COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


EU 


SÉANCE DU LUNDI 41 AVRIL 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. DECAISNE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Sur les alliages d'argent et de zinc; 
par. M. Euc. Peuicor. 


« La rareté toujours croissante des monnaies d'argent, par suite de la 
plus-value que ce métal a acquise depuis la découverte des mines d’or de 
la Californie et de l'Australie, a rendu nécessaire le remaniement partiel 
de notre système monétaire. On sait qu’il est question de fabriquer au titre 
de 835 millièmes des monnaies d'argent divisionnaires. La différence de 
65 millièmes, qui représente environ 7 pour 100 du poids du métal pré- 
cieux, aurait pour résultat dè compenser l’écart qui existe en partie ou qui 
pourrait exister entre la valeur nominale et la valeur intrinsèque de ces 
monnaies. 

» Les études qui ont été faites sur les propriétés du nouvel alliage moné- 
taire, formé de 855 parties d’argent et de 165 parties de cuivre, ont établi 
que sa fabrication ne présente aucune difficulté. Samalléabilité est à peu près 
la même que celle de l’alliage actuel. Si sa couleur est un pen plus jaunâtre, 
la différence ne peut être constatée que par des moyens de comparaison 
trés-délicats. Il présente, à la vérité, le phénomène de la liquation d’une. 
façon plus marquée encore que l’alliage à 900 millièmes; mais avec une 
toléränce de titre un peu plus large, qui ne serait encore que de 3 millièmes 
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au-dessus et au-dessous du titre légal, au lieu des 2 millièmes actuellement 
en vigueur pour les monnaies à 900 millièmes, les refontes, occasionnées 
presque toujours, pour les monnaies d'argent, par les effets de la liquation, 
seront comme aujourd’hui fort peu fréquentes. 

» Néanmoins, en étendant les études que j'ai dû faire, comme chef du 
iaboratoire des essais de la Monnaie, sur l’alliage projeté, je me suis demandé 
si l'introduction d’un troisième métal, le zinc, dans les divers alliages d'ar- 
gent, ou même si la substitution du zinc au cuivre dans ces alliages n'aurait 
pas pour résultat de les rendre plus homogènes, tout en leur conservant les 
qualités précieuses qui les font employer depuis si longtemps. C’est ce qui 
m'a conduit à exécuter les expériences qui font l’objet de cette Note. Je n'ai 
pas besoin de faire remarquer que ces expériences ont un caractère purement 
scientifique. Elles n’ont nullement pour objet d’entraver, même de la façon 
la plus indirecte, les mesures proposées par l'Administration. En matière de 
monnaie, une innovation quelconque, si légère qu'elle soit, ne peut être 
proposée qu’autant qu’elle s’appuie sur des faits conuus et qu’elle a reçu par 
avance la sanction de l'opinion publique. Aussi ai-je pensé que Je devais 
présenter ce travail à l’Académie afin que ses résultats, entrant ainsi dans la 
circulation, puissent étre discutés et contrôlés au point de vue des applica- 
tions qu’ils peuvent recevoir ultérieurement. 

» Bien que l’idée de faire entrer lezinc dans les alliages d'argent soit bien 
simple, aujourd’hui surtout qu’on sait combien ce métal est propre à la 
préparation de produits similaires, je n’ai trouvé nulle part la trace de 
tentatives faites dans cette direction. L'habitude qu’on a de considérer 
comme immuable la nature des alliages d'argent et de cuivre, dont la com- 
position est fixée et circonscrite par la loi, est peut-être la cause de cette 
lacune ; les indications sommaires qu’on trouve dans les auteurs sur ce sujet 
ne sont pas d’ailleurs de nature à provoquer des études entreprises dans 
cette voie : ainsi Berzélius, dans son Traité de Chimie, mentionne l’argent 
et le zinc comme formant une masse métallique cassante et à grain fin; 
d’après le Dictionnaire des Arts et Manufactures, « l'argent et le zinc se com- 
» binent facilement. Composés cassants, blancs bleuâtres; texture grenue à 
» grain fin ; sans emploi. » 

» J'ai étudié : 

» 1° Les alliages d’argent, aux titres légaux, dans lesquels le zinc rem- 
place tout le cuivre; 

» 2° Les alliages d'argent, aux mêmes titres légaux, dans lesquels une 
partie du cuivre est remplacée par le zinc; | 
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» 3° Quelques alliages atomiques formés par ce dernier métal et l'argent. 

» Chacune de ces matières a été fondue dans les mêmes conditions, cou- 
lée dans la même lingotière, transformée en lame de même dimension. 
Enfin les prises d'essais ont été faites symétriquement aux mêmes endroits 
de la lame. 

» La préparation de ces alliages est facile. Après avoir fondu l'argent ou 
l’alliage de cuivre et d'argent, on retire le creuset du feu et on y introduit 
le zinc enveloppé dans un morceau de papier. On brasse avec une tige de 
fer la matière restée liquide, et on la coule dans une lingotière préalable- 
ment chauffée. 3 

» Une pétite quantité de zinc se volatilise et brüle à l'air au moment où 
la combinaison s'effectue. Aussi convient-il de forcer un peu le poids de ce 
métal, ainsi qu'on le fait pour tous les alliages dont il est l’un des éléments 
constituants. L'expérience apprend bien vite à connaître dans quelle pro- 
portion ce poids doit être augmenté. | 

» [’alliage est coulé dans une lingotière verticale en fer, en deux par- 
ties, dont les rebords sont joints par un anneau avec vis de pression. La 
plaque métallique qu’on obtient ainsi se trouve fabriquée dans les mêmes 
conditions que les lames monétaires, bien que ses dimensions soient moin- 
dres. Elle a 13 centimètres de longueur sur 14 centimètres de largeur. Son 
épaisseur est de 5 millimètres. Avec le bourrelet supérieur formant masse- 
lotte, elle pèse environ 1 kilogramme. 

» Les alliages d’argent au titre légal, dans lesquels la totalité ou une 
partie du cuivre se trouve remplacée par le zinc, sont doués d’une remar- 
quable malléabilité. En effet, chacune des plaques dont je viens de parler 
a été coupée en deux parties égales dans le sens de sa longueur; l’une des 
nouvelles plaques a été ensuite laminée et transformée, sans subir de re- 
cuit, en une lame de 58 centimètres de longueur et de 1 millimètre d’épais- 
seur, en conservant sa largeur primitive, soit 7 centimètres ; aucune d'elles 
n’a été déchirée ni même gercée par le laminage. 

» Les prises d’essais, sous forme de rondelles du diamètre et du poids 
des pièces de 1 franc, ont été faites aux mêmes points, savoir : 


{ n°1...... bord. 

Téteide Ja lames". +. . | n°2 centre 
» BE Pepe . bord. 
Milieu de lame........ “ | ER enre 
SO. bort. 

Pied de la lame..,,...,. sd 6 céntre 
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» Les centres n° 2, # et 6 ont été prélevés sur le même plan horizontal 
que les bords : ils proviennent par conséquent du milieu de la plaque pri- 
mitive avant qu'elle eût été coupée et qu’une des parties eût été laminée. 
Comme dans les alliages d'argent les parties symétriques présentent le même 
ütre, il était superflu de déterminer la composition de la partie restante. 

» Les essais ont été faits par le procédé de la voie humide dont l'emploi 
n'offre pour ces alliages aucune difficulté. 

» Le tableau qui suit fait connaître la composition de ces alliages : 


ALLIAGES D'ARGENT ET DE ZINC ALLIAGES TERNAIRES 
correspondant correspondant 
A "9 m0" 
au {er titre : 


orfévrerie, 
médailles, etc. 


à l’alliage au ?€ titre : au titre avec l’alliage 


454 À Se au ?® titre. 
monétaire, bijoux, etc. monétaire. 


Argent. .. .… 4 Argent... 
| Zinc... nc ae inc... Cuivre... ivre... Cuivre... 
Zinc... inc. 1171 Zinc... 


1000 
LL 


TITRES TROUVÉS EN MILLIÈMES. TITRES TROUVÉS EN MILLIÈMES. 


951,4 | N°1. 904,9 | N°1, «+ 902,6 . - 805,8 |..N° 1. 
952,4 2. - 903,6 2: + 901,9 804,8 
952,0 . 904,7 : + 902,8 805,8 
951,8 904,7 . + 903,0 :. 804,8 
951,7 . 903,8 : . 001,0 . 804,8 
951,9 905,0 : 902,1 { 80333 


» On voit par l'inspection de ce tableau, dans lequel les numéros d'ordre 
indiquent les titres des parties de chaque lame spécifiées ci-dessus, que ces 
alliages présentent une homogénéité remarquable qui permettrait de les 
utiliser dans les mêmes conditions que les alliages de cuivre et d’argent. 
Les écarts de titres pour les différentes parties de la même lame sont insi- 
gnifiants; ils dépassent rarement 1 millième. 

» Les titres pris dans leur ensemble sont généralement un peu plus éle- 
vés que ceux que je cherchais à produire. C’est la conséquence du manque 
d'habitude pour doser avec exactitude l’excès de zinc qu’il convient d’ajou- 
ter en raison de la perte due à latilité de ce métal. Cet écart vient aussi 
de ce que plusieurs de ces alliages ont été fabriqués, non pas avec des mé- 


taux neufs, mais avec les mêmes matières refondues et additionnées de zinc 
où d'argent. Il eût été bien facile assurément d’arriver à une composition 
plus rigoureuse; mais cette précision était inutile à chercher pour le but 
que Je me proposais d’atteindre. 

» Ces divers alliages ont une belle couleur blanche. Comparée à celle 
des alliages de cuivre contenant la même quantité d'argent, il n’a semblé 
que l’alliage ternaire à 835 millièmes est au moins aussi blanc que l’alliage 
monétaire à 900 millièmes. Il a, par conséquent, plus de blancheur que 
celui qui est proposé pour faire les nouvelles monnaies. 

L’'alliage ternaire au deuxième titre est également plus beau que l'al- 
liage actuel à 800 millièmes. Pour les alliages binaires d'argent et de zinc, 
leur teinte est peut-être un peu plus jaunâtre que celle de l'argent pur. Il 
faut, dans ce dernier cas, beaucoup d’habitude et d'attention pour appré- 
cier ces différences. 

» La fusibilité de ces nouveaux alliages est notablement plus grande que 
celle des alliages d'argent et de cuivre. Ils sont très-sonores, très-élastiques. 
Quand l'action trop prolongée du laminoir les a rendus cassants, le recuit 
leur restitue immédiatement une grande malléabilité. 

». L'étude des alliages atomiques ne m'a pas conduit à des résultats bien 
dignes d'attention. Avec équivalents égaux d'argent et de zinc, soit 765 
d’argentet 235 dezinc, et avec 2 équivalents d'argent pour 1 de zinc, on a des 
produits assez malléables, tandis que les composés Ag + 2Zn et 2 Ag + 3Zn 
sont trop cassants pour être laminés. | 

» Un intérêt d’actualité m’a conduit à préparer et à étudier l’alliage com- 
posé de 


Arbenti lit us at d .ç- 885 
Guivreis.u ss. péri hs des 43 00 
ZINC ee ee. NT RTE, 72 
. 1000 


». Il suffit, pour l'obtenir, d’ajouter 78 grammes de zinc environ par 
nee de monnaie actuelle. 

Si la manière la plus économique de fabriquer de nouvelles monnaies 
consiste à utiliser les anciennes en les refondant, soit pour en modifier le 
titre ou le poids, soit pour remplacer celles dont la vétusté a fait disparaitre 
les empreintes, l'emploi de cet alliage présenterait plusieurs avantages : il 
procurerait à. l’État une économie sensible, le prix du zinc n ’étant guere 
que le cinquième de celui du cuivre qu'il remplacerait, et cela sans dimi- 
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nuer d’une façon appréciable la valeur d’une monnaie d'appoint, qui est 
destinée à étre répartie entre un très-grand nombre de mains; de plus, il 
introduirait dans la circulation des pièces aussi belles, aussi blanches que 
celles qu'il est question de remplacer; la conservation de ces pièces serait 
aussi bonne probablement, et leur homogénéité come titre ne laisserait 
rien à désirer. Ce ne sont là, d’ailleurs, que des prévisions; des expériences 
nombreuses permettront seules de décider ultérieurement si elles sont 
fondées. 

» Je puis être un peu moins réservé à l'égard de la conservation des autres 
alliages binaires et ternaires, comparée à celle des produits de même titre em- 
ployés pour fabriquer l’orfévrerie ou la bijouterie. Les alliages contenant du 
zinc noircissent beaucoup moins sous l'influence de l’acide sulfhydrique et 
des composés sulfurés que Fair contient accidentellement. Le cuivre, en 
effet, paraît avoir une influence considérable sur l’altération des alliages 
ordinaires, altération due essentiellement à la production des sulfures de 
cuivre et d’argent. Aussi les objets au deuxième titre, tels que les bijoux 
d'argent, noircissent plus vite que les pièces d’orfévrerie au premier titre. 
L’affinité du soufre pour le zinc étant très-faible et le sulfure formé par ce 
métal étant, en outre, incolore, l’alliage formé de 800 d'argent et 200 de zinc 
conserve sa blancheur et son éclat dans des dissolutions de polysulfures dans 
lesquelles noircissent rapidement les alliages légaux d’argent et de cuivre ct 
même l'argent à l’état de pureté. C’est, au point de vue des applications in- 
dustrielles, une propriété des plus importantes. On sait, en effet, combien 
la fabrication des objets en argent se trouve entravée par cette altération, qui 
enlève si vite à ce métal deux de ses plus précieuses qualités : l’éclat et la 
blancheur. Une lame d'argent et de zinc subit même de la part de l'air, 
sous le rapport de la sulfuration, une altération d’autant moindre que son 
titre est plus bas. 

» L'absence du vert-de-gris formé par le contact des liqueurs acides peut 
offrir aussi un certain intérêt. L’alliage à 800 et 200 de cuivre, mouillé de 
vinaigre, donne bientôt, comme on sait, une dissolution d’acétate de cuivre. 
Avec l’alliage zincifère correspondant, on a, il est vrai, un liquide qui n’est 
pas exempt de zinc; mais on s'accorde généralement à considérer les sels 
de ce dernier métal, quand ils sont en faible quantité, comme étant moins 
vénéneux que les composés cuivriques. 

» Je dois faire observer, en terminant ce travail, que l'introduction du 
zinc dans les monnaies ne serait pas un fait aussi nouveau qu'il peut pa-. 
raître au premier abord. Nos monnaies de cuivre contiennent 1 pour 100 
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de zinc, et cette faible quantité a suffi pour leur donner des qualités que 
n'ont ni les monnaies de cuivre rouge ni celles qui ne contiennent que du 
cuivre et de l’étain. Enfin, les petites monnaies suisses qui ont été fabriquées 


à Paris, il y a quelques années, renferment du zinc associé au cuivre, au 
nickel et à l'argent. » 


ZOOLOGIE. — Sur une dent fossile d’un gigantesque Crocodile de l'oolithe des 
environs de Poitiers; par M. A. VALENGIENNES. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une dent de Crocodile fossile 
de l’oolithe des environs de Poitiers, remarquable par ses énormes dimen- 
sions en longueur et en épaisseur, et dont la simple vue donne l’idée du 
gigantesque et redoutable Saurien qui la portait. 

» Elle. est conique, régulièrement arrondie et un peu courbée. J'ai 
quelques raisons de croire qu’elle était implantée sur le côté droit de la 
gueule du Saurien. 

» La longueur du côté externe est de cent quarante millimètres (0%,140), 
et l’autre côté ne porte que quatre-vingt-seize millimètres (0",096) ; la 
pointe du cône dentaire n’est pas entière, elle avait au plus treize millime- 
tres (0",013) de long, en supposant encore que son extrémité ne füt pas 
mousse. La portion restante de la couronne est de quatre-vingt-dix milli- 
mètres (0",090). Elle est revêtue de son émail noir et strié, et suivie du 
commencement de la racine. 

» Afin de fixer avec plus de précision la grandeur du Crocodile fossile 
comparée à celle de nos espèces vivantes, je mets sous les yeux de 'Aca- 
démie la plus grosse dent de Crocodile actuel, prise dans le cabinet d’Ana- 
tomie comparée. Cette dent est entière, avec sa racine et sa couronne, qui 
n’a que le quart de la longueur totale de la dent; la carène n'est pas 
aussi longue que la couronne est haute. 

» Que l’on juge d’après ces mesures de la taille que devait avoir le 
monstre dont la gueule était armée de ces formidables dents; quelle force 
devaient avoir les mâchoires et par conséquent l’animal. 

» On trouve encore dans cette formation oolithique plusieurs autres 
espèces de ces grands Sauriens. Leurs restes fossiles, et en particulier cette 
énorme dent conservée par M. Deverieux, ont été réunis par les soins de 
M. Raynal, ancien élève de l'École Normale supérieure et professeur à 
Poitiers, et sont déposés dans le Musée d'Histoire naturelle de cette ville. 

» - Comme ce zélé naturaliste se propose d'écrire sur ces animaux, je ne 
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donne pas de nom à ce gigantesque animal qui devait avoir plus de cent 


pieds de long. 

» Pour que les géologues puissent cependant s'entendre sur les conclu- 
sions qu'ils pourront tirer de l'espèce de Crocodilien que nous faisons con- 
naître aujourd’hui, on pourrait peut-être accepter, à cause de la force 
formidable de l'animal que nous indiquons, le nom de Crocodile épouvan- 
tail (Crocodilus formido). On ne peut confondre cette espèce avec le Méga- 
losaure, dont les dents dentelées en scie sur leurs deux carènes sont toutes 


différentes. » 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de l'examen des pièces présentées au concours 
pour le prix concernant l'application de la vapeur à la marine militaire. 


MM. Dupin, Pâris, Duperrey, Combes et Pouillet réunissent la majorité 
des suffrages. 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation de la Commission du prix dit des Arts insalubres. 


Commissaires, MM. Chevreul, Boussingault, Rayer, Combes, Payen. 


MÉMOIRES LUS... 


PHYSIOLOGIE. — Étude sur la voix ; par M. En. Four. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Pouillet, Milne Edwards, Longet.) 


« En déterminant tous les phénomènes de la voix, soit avec des anches de 
caoutchouc, soit avec des larynx de cadavre et en s’aidant aussi de l'examen 
laryngoscopique, l’auteur de ce travail a cherché à démontrer : 

» 1° Que la glotte est une anche membraneuse fonctionnant d'après 
des principes méconnus jusqu'ici; 

» 2° Que la production des tons de la voix est le résultat de l’action 
combinée d’une tension en longueur, d’une tension latérale et de la dimi- 
nution ou de l’agrandissement de la partie vibrante de l'anche ; | 

» 3° Que la voix de poitrine est caractérisée surtout par l'affrontement 
des rubans vocaux selon toute leur profondeur possible ; 

» 4° Que dans la voix mixte, les cordes vocales sont séparées légérement 
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d'avant en arrière et que la muqueuse qui les recouvre vibre dans cet in- 
tervalle : ici la tension latérale est plus faible que la tension en longueur; 
aussi les rubans vocaux sont-ils très-minces : 

» 5° Que la voix de fausset est produite par une anche très-petite qui 
occupe environ le tiers antérieur des cordes vocales. Les deux tiers posté- 
rieurs sont maintenus solidement au contact par l’action des constric'eurs 
moyen et inférieur du pharynx et par la contraction du faisceau latéral du 
muscle thyro-aryténoidien. Les tons sont formés par la variation d’étendue 
de l’anche et par la tension longitudinale. 

» L'auteur a appuyé ses preuves par la présentation d’un larynx artificiel 
composé d’une anche de caoutchouc à l’extrémité d’un tube et surmontée 
d'un tuyau qui imite plus ou moins bien le tuyau vocal. Le mécanisme de 
la production du son dans cet instrument est établi d’après les principes 
mentionnés plus haut : une clef pour produire les tensions longitudinale et 
latérale; trois pédales pour diminuer progressivement les dimensions de 
Panche. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. —. Sur la respiralion des fruits. 
Note de M. A. Canours, présentée par M. Fremy. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Brongniart, Fremy.) 


« Dans une précédente communication j'ai fait voir que des fruits mürs, 
d'espèces différentes, et plus particulièrement des oranges abandonnées 
dans des éprouvettes contenant de l’air normal, faisaient disparaitre l’oxy- 
gène que ce gaz renferme, pour le convertir en acide carbonique, sans 
modifier sensiblement son volume, et qu’à partir du moment où l'oxygène 
a disparu complétement, on observait une augmentation croissante de vo- 
lume avec émission continue d’acide carbonique. 

» Si l’on remplace l’air par des gaz entièrement inertes, tels que l'azote 
et l'hydrogène par exemple, et qu’on abandonne dans ces atmosphères des 
fruits arrivés à maturité complète, en mettant fin à l'expérience bien avant 
que la période de décomposition soit atteinte, on voit .le volume du gaz 
augmenter d’une manière graduelle et l'analyse y constate, de jour en jour, 
des quantités croissantes d’acide carbonique. 

» Ce phénomène, en ce qui concerne l'azote, était facile à prévoir d’apres 
ce que nous avons dit précédemment relativement à la manière dont se 
comportent les fruits en présence de l’air normal, 
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» Or, on peut se demander si l'émission continue de l'acide carbonique 
tient à la pénétration d’une certaine quantité d’azote qui, s’introduisant 
dans le fruit par endosmose, déplacerait cet acide carbonique, ou bien # 
celui-ci prendrait naissance dans le fruit en vertu d’actions chimiques qu il 
reste à déterminer, et se dégagerait au furet à mesure de sa production. 
Pour résoudre cette question, jai fait les deux expériences suivantes : 

» J'ai introduit sous une cloche renfermant un volume déterminé d'azote 
une orange du poids de 138 grammes, et je l’ai abandonné pendant huit 
jours dans cette atmosphère, la température de la chambre dans laquelle 
l'expérience s’effectuait ayant varié de + 10 à + 18 degrés. Au bout de ce 
temps, j'ai mis fin à l’expérience, et j'ai pu m’assurer que le volume de 
l'azote, débarrassé de tous les produits étrangers, n'avait pas éprouvé la 
moindre variation. 

» D'une autre part, j'ai pris douze oranges de même provenance, dont 
les poids présentaient des différences très-faibles, et j'en ai fait deux lots 
de six chacun présentant dans leur ensemble un poids à très-peu près égal ; 
j'ai soumis les six du premier lot immédiatement à l’action de la presse, et 
j'ai traité le jus comme à l'ordinaire pour en expulser les gaz dissous. L'expé- 
rience m'a donné les résultats suivants : 


cc 
Volume du ballon........ 102 


Volume du gaz dégagé..... 42,5 

Volume du gaz analysé ... 14,4 

Après potasse....... ct On +: Te 1) 
Après acide pyrogallique... 1,3 H'=: 0",753 


» J'ai abandonné les six autres oranges composant le deuxième lot, 
pendant douze jours, deux par deux, sous des cloches renfermant de 700 à 
720 centimètres cubes de gaz azote pur. Au bout de ce temps, les oranges 
ont fourni par la pression un jus qui, par l’ébullition, a laissé dégager les 
gaz qu'il retenait en dissolution. Cette seconde expérience m'a donné les 
résultats suivants : 


co 


Volume du ballon.....,., 192 

Volume du gaz dégagé..., Go,5 dé 

Volume du gaz analysé. ... 16,8 14,6 

Après potasse..,... sen... 1000 Le 16 
Après acide pyrogallique... 0,7 0,6 H= 0,752 


» L'analyse du gaz dans lequel ont séjourné ces oranges, et dont le vo- 
lume avait augmenté d’une manière considérable, y démontre l'existence 
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d'environ 36 pour 100 d'acide éayhonique. La proportion de ce gaz contenu 
dans le jus est en outre, ainsi qu’on vient de le voir, bien supérieure à celle 
qui nous est fournie par les six premières oranges. Il ÿ a donc ici production 
bien manifeste d'acide carbonique en l'absence de l’ oxygène, ce qui exclut 
toute idée de combustion des principes du fruit par les éléments gazeux qui 
l'entourent de toutes parts. 

Ces expériences démontrent donc de la manière la plus évidente que 
les fruits mürs éprouvent, avant d'atteindre la période de décomposition, 
des transformations intestines qui tendent à modifier les atmosphères dans 
lesquelles on les abandonne. 

» Il restait à rechercher si des fruits à chair plus compacte, tels que la 
pomme, ou. si des fruits enveloppés d’une couche épaisse de peau serrée, 
tels que le citron, donneraient naissance à des résultats semblables à ceux 
que nous venons de rapporter. L'expérience ayant été faite dans les mêmes 
conditions que précédemment, j'ai vu l'acide carbonique se produire d’une 
manière graduée, mais en bien moindre proportion, résultat qu'il était fa- 
cile de prévoir d’après la manière dont ces fruits se comportent avec l'air, 
la quantité d'acide carbonique produite au milieu de ce fluide, dans un 
même temps et pour une même température, étant bien moindre pour ces 
derniers que pour les oranges. 

» Ainsi, dans des milieux entièrement dépourvus d'oxygène, il y a for- 
mation continue d'acide carbonique bien avant que le parenchyme pré- 
sente la moindre désagrégation; il s’accomplit donc dans ces conditions 
au sein du fruit un acte d’une régularité parfaite dont j j ai pu constater la 
constance par. des expériences multipliées. 

» M. Chatin explique cette production d'acide carbonique par la des- 
truction des matières tannoïdes contenues dans le fruit, phénomène qui 
s'opère particulièrement dans la période du blossissement et de la pourri- 
ture. Cette manière d'envisager la formation de ce gaz est certes fort plau- 
sible lorsqu’on opère au sein de l'oxygène ou de l'air atmosphérique; mais 
comment admettre que le fruit à l’état normal puisse encore donner nais- 
sance à de l’acide..carbonique par l’altération des principes tannoïdes en 
présence de l’azote ou de l'hydrogène? L'hypothèse de M. Chatin ne me 
parait donc nullement démontrée, quant à présent, et je persiste encore à 
croire que c’est plutôt à à un phénomène de fermentation opérée au sein du 
parenchyme qu'il faut rapporter cette production d’acide carbonique. Je 
me propose, du reste, pour sortir du domaine de hypothèse pure, d’insti- 


tuer des expériences en vue de résoudre cette question. Quant aux expé- 
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riences qui font l'objet de cette Note et de la précédente, je ‘rappellerai 

u’elles ont été toutes exécutées sur dés fruits qui ont légèrement dépassé 
leur point de maturité et qu’elles ont toujours été arrêtées avant que la 
décomposition du parenchyme se soit manifestée. » 


Sur la maturation des fruits. Remarques de M. Frey à l’occasion de la 
communication précédente. 


« Si l’on se reporte à un travail que j'ai publié en collaboration avec 
M. Decaisne sur la maturation des fruits, il devient facile de concilier les 
importantes observations de M. Cahours avec celles de M. Chatin. 

» En effet, nous avons admis que le péricarpe d’un fruit charnu et co- 
mestible traverse trois périodes qui se distinguent les unes des autres par 
des phénomènes chimiques très-tranchés et par des actions différentes sur 
l'air atmosphérique. 

» Pendant la première période, qui est celle du développement, le fruit 
présente, en général, une couleur verte, agit sur l’air atmosphérique à la 
manière des feuilles, décompose l'acide carbonique sous l'influence solaire 
et dégage de l’oxygène. 

» Dans la seconde période, qui est celle de la maturation, la couleur verte du 
fruit est remplacée par une coloration jaune, brune ou rouge : le fruit 
agit alors sur l'air en transformant rapidement l’oxygène en acide carbo- 
nique; il se produit dans les cellules du péricarpe une série de combustions 
lentes qui font disparaître successivement les principes immédiats solubles 
quis’y trouvent : le tannin se détruit le premier, puis viennent les acides; c’est 
ce moment que l’on choisit, en général, pour manger les frnits; si l’on attend 
plus longtemps, le sucre lui-même disparaît et le fruit devient fade. La lu- 
miére n’est probablement pas sans influence sur ces phénomènes de com- 
bustion lente; nous démontrerons en effet, dans un travail que je poursuis 
en ce moment avec M. Edmond Becquerel, que la lumière détermine l’oxy- 
dation d’un grand nombre de corps organiques. 

» La troisième période est celle de la décomposition; elle a pour effet final 
de détruire complétement le péricarpe et de mettre la graine en liberté. A 
ce moment l'air entre dans les cellules; en agissant d’abord sur le sucre, il 
détermine une fermentation alcoolique caractérisée par un dégagement 
d'acide carbonique et par la formation d’alcool qui en agissant sur les 
acides du fruit donne naissance à de véritables éthers qui produisent les 
aromes des fruits. L'air atmosphérique porte ensuite son action destructive 
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Sur la cellule même; il colore en jaune les membranes azotées qui s'y 
trouvent; ce phénomène, qui n’est autre que le blossissement, ne décompose 
pas seulement les cellules, mais il oxyde et fait disparaitre certains principes 
immédiats qui ont résisté à la maturation; tout le monde sait qu’une nèfle, 
qui était d’abord très-acide et astringente, perd son acide et son tannin et 
n’est réellement comestible que lorsqu'elle est blette. 

» La période de décomposition du péricarpe commence donc par la fer- 
mentation, elle passe par le blossissement et arrive à la destruction des cel- 
lules. On voit que pendant toutes ces transformations le dégagement d’acide 
carbonique produit par un fruit peut être dû soit à un phénomène d’oxyda- 
tion, soit à une véritable fermentation; c’est ainsi que peuvent se concilier 
les expériences de M. Cahours et celles de M, Chatin. 

» Cette étude présente, comme on le voit, le plus grand intérêt; elle 
est loin d’être épuisée et donnera lieu, je n’en doute pas, à des observa- 
tions nouvelles et importantes; pour ma part, je suis heureux de voir la 
chimie organique abandonner la voie purement spéculative qu’elle suit de- 
puis quelque temps, pour reprendre l’examen de ces grandes questions de 
physiologie végétale sur lesquelles elle peut jeter tant de lumière. » 


ASTRONOMIE. — Vote de M. Cnacornac sur un moyen de comparer avec 
précision l'éclat de deux étoiles. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Laugier, Le Verrier, Faÿe.) 


« Avant de décrire le procédé à l’aide duquel on réunit dans le champ 
d’une même lunette la lumière de deux étoiles dont on veut comparer 
l'éclat, je ferai remarquer que, pour cette comparaison comme pour la déter- 
mination précise de la proportion de lumière polarisée contenue dans la 
lumière d'une comète, c'est toujours au même procédé photométrique 
qu’on a recours, de sorte que ma communication du 28 mars peut servir 
d'introduction à celle-ci. 

» Supposons que devant l'objectif d’une lunette de ro centimètres d’ou- 
verture on ait placé un miroir plan de la forme d’un rectangle, dont le 
petit côté ait 5 centimètres de longueur et le grand côté quatre fois cette 
étendue. Si l’on imagine que ce miroir soit supporté par des axes rectangu- 
laires qui lui permettent de prendre tontes les positions possibles autour de 
l'axe de la lunette, en ne masquant toujours qu’une moitié de l’objectif, on 
pourra faire réfléchir parallèlement à l'axe de cette lunette un faisceau de 
rayons parallèles emprunté à l’image d’une étoile située dans une direction 
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quelconque par rapport à celle de l’axe de la lunette, pourvu cependant 
que l'angle qui sépare les deux étoiles ne soit ni plus grand que 160 degrés, 
ni moindre que 20 degrés. | 

» Ainsi, en dirigeant la lunette, que je suppose montée équatorialement 
et entraînée par un mouvement d’horlogerie, sur une étoile telle que Arc- 
turus par exemple, et en orientant convenablement la surface du miroir 
au moyén d’une petite lunette chercheur adaptée à celui-ci, qui se meut 
suivant les plans de deux cercles divisés, placés rectangulairement l’un à 
l'autre, on amènera dans le champ de la lunette l’image réfléchie de Sirius 
aussi rapprochée que l’on voudra de la première étoile. 

». L'instrument étant ainsi disposé et entrainé suivant le mouvement 
diurne, les images des étoiles persisteront à rester en contact l’une de l’autre, 
et l’on pourra comparer facilement leur éclat en faisant emploi d’un appa- 
reil analogue à celui qui nous a servi à mesurer la proportion de lumière 
polarisée réfléchie par le noyau de la comète de 1862. 

» Nommons (I) l'intensité lumineuse de Sirius, (J) celle d’Arcturus; en 
faisant réfléchir l’image de Sirius on a généralement, en appelant (K) le 
coefficient de réflexion du miroir, 


Jcos’o — Oa, 
et 
K[£(I—1,)+1,sino]sino, = Es. 

» Déterminant en premier lieu (1,) d’une manière analogue à ce qui a 
été indiqué pour la comète, en plaçant préalablement la section principale 
du prisme biréfringent dans le plan d’incidence de l’image réfléchie, on 
aura, en égalant l’image extraordinaire Es de Sirius à celle ordinaire Oa 
d’Arcturus, 

J cos o, =K(1+1I,)£sin?o,; 
et, en remplaçant (T,) par sa valeur, il vient 


(r) J = K(I + cos2a,)+ 


* cos? 


Visant ensuite directement sur Sirius, en faisant réfléchir l'image d’Arc- 
turus, on aura, en égalant Es à Oa, et en déterminant (J,) par la 
formule 

J,= cos24, 

ù 1 cos’ 9 


(2) Le K (Foch ee 


De ces deux équations on tire, en éliminant le coefficient de réflexion, et en 


# 


Mb de 7 


Er. +, 
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prenant (I) pour unité, 
cos 2 ad : je EN MR ne 
J — æ — Me V PR (Tr + cos 24,) tang? o tang* ©, . 


On a préféré cette expression à celle plus élégante que l’on obtient en éli- 
minant (1,) et (J,) par quatre déterminations angulaires de », parce qu'on à 
trouvé dans la pratique plus de concordance dans les résultats : la quan- 
tité de lumière polarisée étant faible, pour le cas où 4 présentait des valeurs 
négatives, on était moins sûr des pointés. D'autre part, il était nécessaire 
de toucher à la position de l’instrument pour ramener les images ordi- 
naire et extraordinaire de chaque cadran en contact. 

» En me servant d’un miroir plan en verre argenté, qui donnait des 
images passables de Sirius reçues dans le champ d’une lunette de 95 milli- 
mètres d'ouverture, j'ai obtenu les nombres suivants : 


p = 20°, 

Pi = 29°) 

(ET: 

PEER LA 
d’où l’ou tiré 

J —60,1874, 

I 

j = 5,337. 


Ainsi la lumière de Sirius serait un peu plus de cinq fois plus brillante que 
celle d’Arcturus. 

» Les chiffres que je rapporte ici sont ceux dont je me souviens ; ils sont 
relatifs à une des premières déterminations que j'aie opérées; mais ce ne sont 
pas ceux résultant d’une moyenne de plus de quinze soirées consacrées à 
cette détermination. 

» Je me proposais d’en faire la base d’un système de mesures photomé- 
triques s'étendant d’abord à toutes les étoiles de première grandeur, et de 
passer ensuite à celles d’une grandeur inférieure, en poursuivant seulement 
jusqu'aux plus brillantes de la quatrième; mais pour compléter la méthode, 
j'avais besoin d’introduire daus lexpression précédente un terme dépen- 
dant de la hauteur de l’astre au-dessus dé l'horizon. 

.» En effet, pour effectuer ces mesures, je choisissais l’époque où ces 
deux étoiles, par des soirées propices, se troavaient sensiblement à la 
même hauteur; néanmoins, dans Popération du retournement, Arcturus 
s'élevait d’une petite quantité et Sirius s’abaïssait; il fallait donc, pour ne 
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pas employer la Table de Bouguer, opérer de nouveau dans la première 
position ou pratiquer le lendemain des mesures analogues un peu plus tôt 
que la veille, afin que l'image de Sirius fût un peu plus vive, et celle 
d’Arcturus un peu moins. 

» A cette époque j'étais en instance auprès de M. le Directeur de l'Ob- 
servatoire pour obtenir l'autorisation de me servir d'un petit équatorial 
qui me permit de comparer une étoile équatoriale, depuis l'instant de son 
lever jusqu'à l’époque de son passage au méridien, à l'étoile polaire dont la 
hautéur ne varie pas sensiblement, et de déterminer ainsi, par des nuits 
claires, le coefficient d'extinction de l’atmosphère en fonction de la hauteur 
d’un astre au-dessus de l'horizon. 

» Ce procédé, qui consiste à viser directement sur létoile qui se lève et 
à recevoir l’image de la polaire réfléchie par le miroir, n’exige pas le retour- 
nement et nécessite seulement l’emploi de la formule 


J=K(1+cos2a,)tang’o,, 


qui suppose que l’on connaisse préalablement (K). Or, on a pu remarquer 


J 
deux équations (r) et (2), desquelles on tire deux valeurs de (K) en y intro- 
duisant celles (1) et (J), qui vérifient ainsi la détermination des angles 


p et 1. 
» Ainsi, au moyen des deux expressions 


A , d'en , a + el 
qu'à chaque détermination d'un rapport d'intensité (i) correspondent 


I 


Dia (TJ + cos2a)cot'9 à 


I 
K=; (1 + cos2a,)tang? +, , 


il sera toujours possible de donner des poids aux mesures d’intensités rela- 
tives des étoiles comparées et de tirer des équations de condition une 
valeur moyenne de K. 

» En se servant des chiffres précédents, dont j'ai gardé souvenir, on 
trouve les deux valeurs suivantes : 


K = 0,9389, 
K = 0,9324, 


que j'estime être un peu trop fortes, bien que le miroir employé fût d’un 
beau poli. 

» En terminant, je mentionnerai que l'image d’Arcturus, amenée en 
contact avec celle de Sirius, apparaît nettement colorée en rouge orangé, 
tandis que Sirius se colorerait légèrement d’une teinte verte. » 
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PHYSIQUE. — Stralification permanente produite par l’étincelle d’induction; 
nouvelle disposition des interrupteurs ; par M. l’abbé Lamorpe. 


(Commissaires, MM. Pouillet, Fizeau.) 


Plusieurs physiciens se sont occupés de la lumière stratifiée de l’étin- 
celle électrique, et ont assigné différentes causes à ce curieux phénomène. 
Les recherches variées que l’on a faites à ce sujet n’ont mis hors de doute 
qu'une seule chose, c’est que les bandes alternativement lumineuses et 
obscures se forment dans une matière pondérable. Je suis parvenu à pro- 
duire sur.une surface à demi conductrice une stratification analogue : des 

raies transversales dont l’empreinte diable permettra sans doute de mieux 
étudier le phénomène. 

» Pour préparer cette couche à demi conductrice, on verse sur une 
Ye de verre du collodion ioduré, et on lui fait subir toutes les opéra- 
tions qui l’amenent à l’état de cliché. On n’obtient pas toujours, et à coup 
sûr, une surface convenable. La couche, en effet, ne conduit pas l’électri- 
cité lorsque la réduction de l'argent n’est pas assez avancée, et l’étincelle 
passe au-dessus sans l’attaquer : les surfaces solarisées qui offrent par trans- 
parence une teinte rougeàtre sont assez généralement dans ce cas. Si, au 
contraire, la réduction de l’argent est complète et présente une couche 
métallique et miroitante, elle est trop conductrice, et l’étincelle la traverse 
sans la modifier. Entre ces deux extrêmes on trouve des couches plus ou 
moins conductrices sur lesquelles l’étincelle produit des strates plus ou 
moins serrées, et dont l’aspect est très-varié, comme on peut le voir sur les 
figures ci-jointes. 


Elles ne sont pas régulières comme les bandes lumineuses qui se for- 


ment dans un milieu parfaitement homogène, mais, quelle ‘que soit leur 


forme, elles se présentent toujours transversalement à l'étincelle; je n’ai pas 
trouvé une seule exception dans toutes mes expériences. 

» Ces dessins tracés par l'électricité sur une couche opaque sont transpa- 
rents, ce qui m'a permis de les reproduire directemént sur un papier pré- 
paré au chlorure d’argent. Dans cette opération ils perdent une foule de 
détails que le microscope révèle sur le cliché. 

La photographie met entre les mains de ceux qui la pratiquent tant de 
clichés devenus inutiles, qu’au lieu d’en préparer tout exprès il est plus 
simple de faire des essais sur ceux que l’on possède ; et il est rare que lon 
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ne trouve pas une couche convenable, surtout parmi les clichés dont 
l'image a été développée par l'acide pyrogallique; la gomme dont ils sont 
recouverts ne fait pas obstacle. On met les deux bouts du fil induit à peu 
de distance l’un de l’autre sur leür surface, et, selon qu'elle est plus ou 
moins conductrice, l’étincelle y produit la stratification en quelques secon- 
des ou en quelques minutes : les six premières figures de la planche pho- 
tographiée que je joins à cette Note donnent une idée du phénomene. 

» Les strates s’infléchissent vers les pôles comme la lumière stratifiée dans 
le vide, avec une différence caractéristique qui permet toujours de distin- 
guer le pôle positif du pôle négatif. Elles présentent toujours vers leur 
extrémité une arborisation particulière, et le corps des strates examiné au 
microscope sur le cliché paraît formé: lui-même d’arborisations plus fines 
et plus serrées. En étudiant, avec l'intention de l'y trouver, les bandes lu- 
mineuses qui se produisent dans le vide, on y découvrirait peut-être quelque 
disposition analogue : on y remarque en effet une sorte de frémissement qui 
peut tenir à ce que chaque étincelle, sans rien changer à la forme principale, 
produit une arborisation différente. 

» Les strates commencent toujours au pôle négatif, et de là s’étendent 
progressivement jusqu'au pôle positif; les figures 7, 8, 9 le prouvent, car 
l’étincelle d’induction n’a agi que peu d’instants sur la première, plus long- 
temps sur la seconde, et encore plus longtemps sur la troisième. L'expé- 
rience suivante fait encore mieux ressortir cette propriété du pôle négatif; 
les deux bouts du fil induit étant placés sur la couche à demi conductrice, 
on éloigne de temps en temps l'extrémité négative; l’étincelle en se frayant 
un chemin peut atteindre ainsi à d’assez grandes distances, et chaque point 
d'arrêt du fil négatif est marqué par une strate arborescente qui continue à 
se développer sous le courant induit : les figures 10 et 11 montrent ce résul- 
tat: On obtient un effet différent lorsque, le fil négatif étant immobile, on 
éloigne peu à peu le fil positif. 

» Gertaines couches se laissent entamer très-facilement par l’étincelle : 
les strates sont alors plus serrées et se produisent d'un pôle à l’autre dés les 
premiers instants. Si l’on continue d’y faire passer le courant, elles se déve- 
loppent en empiétant les unes sur les autres; mais un œil exercé distingue 
encore qu'elles ont existé sur une figure où elles ont fini pär se confondre. 
Les figures 12, 13, 14 montrent ces effets. : 

» Lorsque les bouts du fil induit ne touchent pas la surface, et qu'ils y 
lancent l’étincelle à distance, le dessin se produit plus difficilement et pré- 
sente un aspect particulier ; les strates sont plus déliées et moins arbores- 


“tal ath SR a 


(663 ) 


centes; cela tient peut-être à ce que, le courant induit de fermeture étant 


supprimé, le courant induit d'ouverture est le seul à exercer son action. Les 
figures 15, 16, 17 sont le résultat de cette expérience. 

» L’étincelle dévie souvent de la ligne droite, et, quand elle persiste à 
droite ou à gauche, elle ajoute à la figure principale des stratifications laté- 
rales. Les figures 18, 19, 20 en offrent des exemples. 

» Jai essayé l’étincelle de la machine électrique ordinaire, et elle a pro- 
duit également des raies transversales ; mais elle pénètre plus difficilement 
que l’étincelle d’induction et passe longtemps à la surface. Il faut choisir une 
couche facile à entamer et prolonger l’action pour obtenir un assez mince 
résultat. ° 

» Je me suis servi d’un interrupteur à mercure qui possède un avantage 
particulier ; on sait maintenant que le fer doux d’un électro-aimant ne prend 
pas instantanément toute sa force, soit parce qu’il oppose une certaine résis- 
tance à l’aimantation, soit aussi parce que, dans le premier instant, l'effet 
du courant principal est contrarié par le contre-courant qu’il engendre. 
Dans les interrupteurs automatiques, le contact est à peine établi, qu’il est 
rompu aussitôt par l'attraction du fer doux, avant que celui-ci ait pu pren- 
dre le maximum d’aimantation. Dans l'interrupteur que je vais décrire, la 
pièce qui touche au mercure, au lieu de s’en séparer par l'attraction du fer 
doux, s’y plonge au contraire davantage, pour s’en séparer un instant 
après. Il se compose d’un petit barreau de fer doux traversé en son milieu 
par un axe horizontal sur lequel il tourne, en présentant alternativement ses 
extrémités au fer doux de l’électro-aimant. Une petite roue fixée sur l'axe 
porte deux dents inclinées opposées l’une à l’autre. Ges dents, ou petits plans 
inclinés, soulèvent tour à tour l'extrémité d’un levier oscillant sur un axe, 
et font plonger l’autre bout dans du mercure sur lequel on a versé de lal- 
cool. On établit convenablement les communications : l’électro-aimant 
excité attire en temps opportun l'extrémité supérieure du petit barreau, et, 


‘avant. qu’il ait dépassé la ligne de force, la dent inclinée échappe le levier 


qu'un ressort pousse au dehors du mercure. Les mêmes effets se repro- 
duisent lorsque le barreau présente à l’électro-aimant son autre extrémité, 
et, l'impulsion n'étant pas contrariée, il prend un mouvement de rotation 
trés-rapide. Les étincelles induites ne se succèdent pas aussi promptement 
qu’avec le marteau interrupteur; mais elles sont plus régulières, plus vives 
et plus longues. | 

» J'ai fait au mafteau interrupteur lui-même une modification assez heu- 
reuse, qui en rend l’action plus efficace : sa tige en fer doux est entourée de 
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trois rangées de gros fil revêtu de soie; l’un des bouts est soudé à la tête du 
marteau et l’autre se relie au fil inducteur par une communication mobile 
vers la charnière qui soutient la queue du marteau. Le courant ne doit plus 
passer par la tige, mais par le fil qui l'entoure, et il est dirigé de telle sorte 
que le marteau reçoit une aimantation contraire à cellé du fer doux de l’ap- 
pareil. L’attraction devient plus forte, et, malgré le poids augmenté du mar- 
teau, on peut donner plus de tension au ressort qui le presse contre l'en- 
clume. Il en résulte, à chaque mouvement, un contact plus intime et une 
action plus complète. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note relative à la différence des reculs des bouches à 
feu tirées avec la poudre-coton et la poudre ordinaire, à vitesse égale duboulet ; 
par M. Marin pe BRETTES. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Piobert, Maréchal Vaillant.) 


« Une Note sur le coton-poudre autrichien, insérée dans le dernier 
numéro des Mondes, p.584, fait connaître que les reculs d’un même canon, 
tiré avec la poudre-coton et la poudre de guerre ordinaire, sont dans le 
rapport de 2 à 3 quand la vitesse initiale est la même (1). Ce rapport, rela- 
tif à la vitesse donnée par la charge ordinaire de guerre au tiers du poids du 
boulet, paraît varier avec la grandeur des charges ou les vitesses initiales. 

» L’explication de cette différence des reculs me semble pouvoir se dé- 
duire naturellement de l’application des principes de la mécanique ration- 
nelle aux données résultant de l'observation des faits qui se manifestent 
dans la combustion du coton-poudre et de la poudre ordinaire. 

» La poudre-coton se réduit entièrement en gaz, tandis qu’il n’y a que 
3 


2 . . . . , 
—— du poids de la poudre ordinaire qui passent à l’état gazeux. 


pp 0 PA * 
» Il en résulte que —= du poids de la poudre ordinaire sont entraïnés 


à l’état solide et augmentent d'autant le poids du projectile à mettre en 
mouvement. 


» Admettons, pour tenir compte de l'encrassement, que, sur Fe de 


. : . 60 3 A L4 ® 
matières solides, —— — 7 Sont entrainés avec une vitesse moyenne égale à 
celle dü projectile. En désignant par : 
Re LES CR RES EU. à |  L 18 Gé 
(1) C’est un fait constaté ainsi dans Chemical News, 1863. 


( 665 ) 
» M Ja masse de la bouche à feu; 
» Im la masse du boulet; 


» Smye la masse de la charge de poudre ordinaire et de fulmi-coton 
estimée au poids du boulet; 
» V la vitesse initiale commune, imprimée par les charges de poudre 
ordinaire et de fulmi-coton; 
les vitesses de recul de la bouche à feu tirée avec la poudre ordi- 
naire et le fulmi-coton; 
» ee’ les reculs de la pièce relatifs aux vitesses pp’; 
» On aura approximativement, en négligeant l'influence du vent du 
boulet, qui est la même dans les deux cas : 
» Pour la poudre ordinaire : 


f 


» pp 


œ 3 
Mo = 1m (: Le 3) V. 
» Pour la poudre-coton : 
Mot mV,: 
et 
v! 5 v!? 5? 
: == , sr —= a |) 
5.+ 3 & (5+3 :) 
mais. 
p!2 2fge! 
ra 2fge 
donc 
e! 5 
(4) | = 


formule qui donne le rapport desreculs, quel que soit le rapport : du poids 
de la charge de poudre à celui du boulet. 


» Si l’on suppose & — 3 la formule À donne 


comme l'expérience l’a montré. Si : 


a 1 ? 
GLACE e 34.8 


St 


de sorte que le rapport des reculs tendrait vers l’unité à mesure que les 
rapports e diminueraient, 


» Cela doit être, en effet; car à mesure que la charge de poudre diminue, 
le poids de la partie solide entrainée devient de plus en plus petit, et finit par 
devenir négligeable auprès de celui du boulet. » 


M. Brcouere présente, au nom de l’auteur, M. Collin, ingénieur en chef 
des Ponts et Chaussées, un travail ayant pour titre : « Recherches expéri- 


mentales sur l’évaporation », travail destiné au concours pour le prix de 
Statistique. 


(Commission du prix de Statistique.) 


M. Raver présente deux Mémoires manuscrits de M. Picard. L'un, qui 
se rattache à une précédente communication, et qui a pour titre : « Nou- 
velles études sur les accidents produits par les courroies et arbres de trans- 
mission », est adressé comme pièce de concours pour le prix dit des Arts 
insalubres. L'autre Mémoire, intitulé : « Examen de l'influence attribuée à 
l'alcoolisme sur les monstruosités de l’axe cérébro-rachidien », est renvoyé 
à l'examen d’une Commission composée de MM. Rayer, Bernard et Longet. 


M. Prou adresse de Barcelone, pour être soumise au jugement de l'Aca- 


démie, une Note « sur des ponts à travées métalliques en treillis de 25 et 
35 mètres de portée ». 


- (Commissaires, MM. Poncelet, Duhamel, Combes.) 


M. Porazox envoie, de Lyon, un « Essai théorique sur la construction 


des voies macadamisées dans les grandes villes : étude de matériaux et de 
leurs diverses applications ». 


(Commissaires, MM. Morin, Chevreul, Combes.) 


M. Recuexsacu adresse de Kensington, près Londres, un manuscrit 
intitulé : « Un chapitre de la Morphologie de la terre », Mémoire où se 


mir 
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trouvent traitées diverses questions de physique générale, de physique du 
globe et de géologie. 
Une Commission composée de MM. d’Archiac, Ch. Sainte-Claire Deville 
et Daubrée examinera ce travail, et jugera s’il est, en raison du point de 
vue auquel l'auteur s’est placé, de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


CORRESPONDANCE. 


M. ve Cor. H. James, surintendant des travaux de la Carte d'état-major 
de la Grande-Bretagne (Ordnance Survey), adresse, par ordre du Ministre 
de la Guerre, un exemplaire de louvrage intitulé : « Extension à la 
France et à la Belgique dela triangulation du Royaume-Uni, avec la mesure 
d'un arc du 52° parallèle de latitude nord compris entre Valentia (Irlande) 
et Mont Kemmel (Belgique) ». 


MT. Le SecréraiRe PERPÉTUEL présente, au nom de J’auteur, M. le profes- 
seur P. Savi, quatre opuscules relatifs à la géologie de la Toscane. ( Voir au 


Bulletin bibliographique.) 


GÉOLOGIE. — Faluns de Saint-Paul, avec cailloux d’ophite, au sud de l’ Adour 
(Landes); par M. V. Rauzi. 


« Jusqu'à présent, dans le bassin de l’Adour, on connaissait seulement, 
au nord du fleuve, l’assise marine généralement désignée sous le nom de 
faluns jaunes de Saint-Paul, près Dax, et de Saint-Avit, près Mont-de-Marsan ; 
faluns dont les analogues dans le bassin de la Gironde existent tant dans 
les environs de Bordeaux, à Mérignac et à Léognan, que dans ceux de Bazas. 

» Dans une excursion faite pendant les vacances de Pâques, pour le 
relevé de la carte géologique des Landes, j'ai eu la satisfaction de la 
retrouver sur la rive gauche de l’Adour, dans là dépression qui fait suite à 
la plaine de Pont-Long des environs de Pau, et qui est comprise entre les . 
deux plateaux qui renferment les deux protubérances de terrains plus 
anciens de Montfort au nord-est et de Pouillon au sud-ouest. Elle occupe 
ainsi un bras de l’ancienne mer miocène, dans lequel s’est aussi fait plus 
tard le dépôt des faluns bleus de Narrosse, Mimbaste et Sort, qui ont même 
dépassé Orthez, et dont j'ai parlé il y a dix-huit mois au sujet de l'âge des 
ophites des environs de Dax (1). 


— 


(1) Comptes rendus, t, LV, p. 669. 2. 
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» Ces faluns, que j'ai découverts sur les territoires de Mimbaste et 
d'Ozourt, possèdent des caractères minéralogiques différents de ceux des 
faluns de Saint-Paul et de Saint-Avit, et semblables à ceux de Narrosse et 
de Sort; ce sont des molasses friables gris-bleuâtre ou verdâtre, avec gros 
rognons consolidés, que, sans les corps organisés, on ne penserait pas à 
séparer des derniers. Mais les fossiles ne permettent pas de les confondre, 
car au lieu des grands échinides de Narrosse, qui n’ont jamais été rencon- 
trés à Saint-Paul, on y trouve les espèces les plus caractéristiques de cette 
localité qui font défaut à Narrosse et à Sort. Dans les marnières du moulin 
de Coustillon, au sud-ouest d’Ozourt, j'ai recueilli plus de soixante espèces 
parmi lesquelles les plus abondantes et les plus caractéristiques sont les 


Corbula carinata. 
Mactra Bucklandi. 
Donax transversa. 


Turritella turris, 
Turritella Desmarestina. 
Cerithium bidentatum. 


Cardium ambiguum. Cerithium pictum. 


Pectunculus Cor. Cerithium papaveraceum. 
Natica tigrina. 

Natica Olla. 
Melanopsis aquensis. 
Turritella cathedralis. 


Turritella terebralis. 


Pleurotoma semimarginata. 
Pleurotoma tuberculosa. 
Buccinum politum. 

Oliva subclavula. 

Ancillaria inflata. 


» Dans celles de Lahouze et d’Arreyert, près du ruisseau du Gert, à 
l’est-sud-est de Mimbaste, les espèces moins nombreuses, mais tout aussi 
caractéristiques, sont les 


Mactra subtriangula. Trochus patulus. 


Cardita pinnula. Turritella terebralis. 
Pecten burdigalensis. 


Pecten scabrellus. 


Pleurotoma tuberculosa. 
Chenopus burdigalensis. 
Ohvya subclavula, 
Ancillaria inflata. 


Ostrea producta. 
Sigaretus subcanaliculatus. 


» Mais ce qui rend ces dépôts bleus de faluns de Saint-Paul particuliè- 
rement intéressants, c'est la découverte que j'ai faite, dans les parties conso- 
lidées de Lahouze, de cailloux d’ophite porphyroïide en décomposition, 


vert-jaunâtre, moins gros que ceux des marnières du bois d'Oro, dans la. 


même commune, mais tout aussi bien caractérisés; j'en ai en effet retiré un 
de la grosseur d’une noix, d’un conglomérat renfermant une grande abon- 
dance de Pecten burdigalensis, caractéristique de l’assise, dans les environs 
de Bordeaux. - 


der 


a à 
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» La commune de Mimbaste à ainsi le privilége d’avoir fourni sur deux 
points situés le long de la route de Dax à Orthez, et éloignés l’un de l’autre 
de 4 + kilomètres, le bois d'Oro au nord et Lahouze à l’est-sud-est, des 
preuves incontestables d’une apparition des ophites, antérieure aux faluns 
bleus de Sort en 1862, et aux faluns jaunes de Saint-Paul ou Bordeaux 


en 1864. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur la rotation azimutale des nuages, laquelle détermine la 
propre rotation des vents inférieurs et modifie l’ensemble des phénomènes 
atmosphériques. Lettre de M. A. Poex à M. Élie de Beaumont, 


« On s’est beaucoup occupé de la nature et de la constitution physique 
des nuages, mais fort peu de leurs mouvements dans l’espace. C’est à peine 
si leur direction a été signalée, et même dans ce cas on n’a pas assez 
distingué chaque couche de nuages superposés. Cependant, dans l’état ac- 
tuel de la météorologie, la connaissance de la circulation atmosphérique, 
fondée sur l'étude des courants aériens, est de la plus haute importance au 
double point de vue spéculatif et pratique ; car les nuages nous accusent 
à tout instant la direction et la hauteur des courants supérieurs qui déter- 
minent les vents inférieurs. 

» Pour corroborer cette assertion, j'espère pouvoir démontrer, par des 
faits bien constatés, que la loi de la rotation des vents formulée en 1827 par 
M. Dove (1) est parfaitement applicable aux nuages, que c’est même la 
direction rotatoire des nuages qui détermine la rotation du vent inférieur, 
et modifie l’ensemble des phénomènes météorologiques; en un mot, qu'il 
faut prendre la météorologie par en haut, suivant la profonde remarque de 
M. Biot à l’Académie des Sciences. 

» La loi du changement des vents de M. Dove peut se résumer ainsi : 
1° lorsque sur l'hémisphère boréal des courants d’air venant de l'équateur 
alternent avec des courants polaires, le vent fait le tour du compas le plus 
souvent dans le sens sud, ouest, nord, est et sud; 2° sur l'hémisphère aus- 
tral c’est l'inverse : sud, est, nord, ouest et sud; 3° l'influence du vent sur 
les phénomènes météorologiques, combinée avec la loi de son changement, 
accuse deux moitiés du compas opposées sous tous les rapports, la région 


(1) M. Dove énonça en 1827 la loi de la rotation des vents et des ouragans dans le Pog- 
gendorffs Annaler, t. XI, p. 597, t. XXXVI, p. 321; modifiée dans ses Meteorologische 
Untersuchungen, Berlin, 1837, in-8°, p. 121-167. 

C. R., 1864, 1° Semestre. (T. LVII, N° 45.) ‘ 87 
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de l’est et celle de l’ouest, où les variations atmosphériques présentent une 
correspondance avec les instruments qu’il est facile de saisir. On voit donc 
que cette loi importante de M. Dove doit nous conduire forcément à la pré- 
vision scientifique en y ajoutant la méthode des écarts de M. Buys-Ballot 

» Maintenant, si le changement des nuages, depuis les cirrus jusqu'aux 
fracto-cumulus, c’est-à-dire depuis 10000 mètres au moins de hauteur 
jusqu’à la surface terrestre, obéit réellement à la même loi du changement 
des vents, alors nos prévisions acquièrent un degré de plus de certitude. 

» Il y à quatre couches de nuages bien caractérisés, tant par leur origine 
et leur constitution intime que par leurs propriétés ou produits météo- 
riques. Ce sont, suivant leur hauteur au-dessus du sol : 1° ceux que j'ai 
dénommés fracto-cumulus; 2° les cumulus proprement dits; 3° les cirro- 
cumulus; 4° les cirrus. Les fracto-cumulus accompagnent le courant po- 
laire de décembre à mai; les cumulus prennent généralement upe direction 
moyenne de l’est sous l'influence de l'alizé du nord et de l’alizé du 
sud-est, de juin à novembre, et les cirrus déterminent le courant équato- 
rial. Quant aux cirro-cumulus, ils servent alternativement de transition 
entre les deux courants opposés, le polaireet l’équatorial, bien qu’ils accom- 
pagnent plus fréquemment ce dernier courant. Chaque type de nuages cor- 
respond encore à un état déterminé thermo-hygroscopique des couches 
atmosphériques qui les engendrent, de telle sorte qu'il suffit que l’un d’eux 
ou une simple portion s'élève ou s’abaisse pour se transformer successive- 
ment en un de ces quatre ordres. A partir du mois de juin, par exemple, il 
se forme depuis 7 heures du matin une cordillère de cumulus qui s'élève 
généralement de l’est et s'étale vers l’horizon sud jusqu’au sud-ouest ou 
l’ouest. Cette grande surface de nuages, comme la plupart d'eux, s'étend 
ensuite obliquement dans l’espace par un mouvement latéral et ascendant, 
et on a alors un cumulo-stratus dont les bords antérieurs sont des cirro- 
cumulus et les dernières limites des cirrus qui atteignent parfois le zénith. 

» Pour mieux établir le mouvement circulatoire des courants atmosphé- 
riques, J'ai dû donc éliminer dans chaque rotation tous les nuages de 
transformation qui auraient masqué la marche de la circulation générale ; 
puis J'ai exclu les rotations partielles et isolées du vent qui ne se sont point 
étendues à la région des cirrus ou du moins à celle des cumulus. Une autre 
élimination que j'ai dû encore faire est celle des mouvements locaux de la 
brise. Ainsi, par effet de l'opposition ou du renversement dela température 
entre la terre et la mer, le soir le vent chasse vers lé sud et le matin vers le 
nord. Cette influence est telle dans la circulation générale, qu’elle peut 
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retarder la rotation du vent qui termine au nord, non-seulement de plusieurs 
heures, mais encore de 90 à 180 degrés azimutaux. L'action de la brise 
de mer parait être plus considérable que celle de terre; mais elles sont bien 
moins sensibles sur les cumulus, les cirro-cumulus, surtout lorsque ces 
derniers sont élevés et ne semblent pas atteindre la région des cirrus. 

» Je dois ajouter qu'il y a douze ans, en 1851, ne connaissant pas encore 
la loi de M. Dove, j'avais déja à la Havane remarqué la rotation des 
vents et des cumulus, et que ce n’est que durant ces deux dernières années 
que J'ai été à même de saisir celle des cirro-cumaulus et des cirrus, grâce à 
la méthode d'observations horaires que j'ai établie à l'observatoire. Cette loi 
ressort maintenant d’une série qui embrasse 70 080 annotations pour toute 
l'étendue du ciel, ou soit 280320 observations considérées par quadrants, 
et faites du 1° janvier 1862 au 1° janvier 1864. 

» Le tableau ci-dessous, qui se rapporte uniquement aux rotations ob- 
servées en 1863, offre les conclusions suivantes : 

» 1° Le vent a effectué 23 rotations conjointement avec les cumulus, 
ceux-ci 25, les cirro-cumulus 18, et les cirrus 17. Les deux rotations du 
29 juin et du 19 octobre n’ont point été accompagnées de celles des vents. 

» 2° Parfois on remarque que toutes les couches de nuages jusqu'aux 
cirrus complètent leur rotation au nord le même jour et à la même heure. 
D'autres fois, c’est le plus grand nombre de cas, le vent s’anticipe sur les 
cumulus, ceux-ci sur les cirro-cumulus, et ces derniers sur les cirrus, c’est- 
à-dire de bas en haut au lieu d’être de haut en bas, comme avant leur 
rotation. Ce fait parait contredire l'hypothèse que les courants supérieurs 
déterminent de proche en proche le passage sous le même parallèle des cou- 
rants inférieurs jusqu’au vent de surface. Mais c’est que les courants sont 
inclinés, forment à peu près un angle de 45 degrés avec la surface du sol, de 
sorte qu'ils se font sentir premièrement sur un point plus au nord, s’abais- 
sent par degré jusqu’à atteindre tous les points de leur parcours vers le sud 
par où ils ont passé au-dessus, jusqu’à leur extinction naturelle ou produite 
par le choc d’autres courants opposés. Cette apparition du courant inférieur 
avant le courant supérieur est surtout fréquente dans les basses régions. 
Elle s’est présentée quinze fois contre quatre seulement entre le vent et les 
cumulus, et quatre autres fois sinultanément. Dans les hautes régions, 
six fois contre cinq les cirro-cumulus ont apparu avant les cirrus, et dans 
trois autres cas à la fois. Les Cumulus à leur tour se sont anticipés onze fois 
contre deux sur les cirro-cumulus, et deux autres fois en même temps. 
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PALÉONTOLOGIE. — Nouvelles observations relatives à la prétendue contempora- 
néité de l'homme et des grands Pachydermes éteints ; par M. Eve. Rover. 


« A l’occasion des cavernes ossifères, auxquelles on fait jouer un si grand 
rôle dans les questions de contemporanéité ou de non-contemporanéité de 
l’homme et des grandes espèces de Pachydermes éteintes, et surtout de 
l’Ursus spelæus, on peut, je crois, faire les réflexions suivantes : 

» Dans mes recherches celtiques : Interprétation naturelle des pierres et des 
0 travaillés par les habitants primitifs des Gaules, j'avais déjà émis l’opi- 
nion, à l'égard des canines d’Ours portant des entailles et des stries ou qui 
sont percées à leur racine pour être suspendues à des colliers, que ces ca- 
nines s'étant trouvées sous la main, sur le sol, les visiteurs des cavernes 


. osifères ont dû naturellement s'amuser à en faire des ornements (1); je dis 


s'amuser, parce que les véritables amulettes des peuples primitifs sont géné- 
ralement des dents ou des griffes d'animaux tués à la chasse. En réfléchis- 
sant bien à ce fait, que je ne puis révoquer en doute, je me demande alors : 
Comment des hommes aussi délicats que ceux qui passent pour avoir 
habité, en ce temps-là, les cavernes, des hommes aussi faibles de corps 
(on les regarde comme ayant appartenu à une petite race semblable à celle 
des Lapons), ont-ils osé fréquenter, que dis-je! habiter des antres où ils 
eussent été exposés à se trouver, d’un moment à l’autre, face à face avec des 
hôtes aussi peu sociables que devait l’être l’Ours colossal à front bombé, si 
un animal de ce genre en avait été le véritable occupant? En tout cas, 
J'aime à croire qu'ils ne prenaient pas ces repaires de bêtes féroces pour 
des bergeries, et qu’ils ne se hasardèrent à les habiter qu'après s’être bien 


- assurés de la disparition complète d’Ours et de Félis, quels qu’ils fussent, 


et dont heureusement ils n’eurent sans doute jamais connaissance. 

» Quant aux fragments de défenses ou de mâchelières d'Éléphant qui 
porteraient également des empreintes d’un travail humain, il est bon aussi 
de faire remarquer que ces débris osseux paraissent bien plus anciens que lés 
ossements d'Ours et autres disséminés dans l’aire des cavernes. Recueillis 
dans les remaniements du terrain de transport où ils gisaient depuis des 
milliers d'années, par les habitants primitifs, ils ont sans doute été trans- 


(1) Les canines d’Ursus spelæus des cavernes ossifères d'Allemagne entraient autrefois 
dans la matière médicale sous le nom de Licorne fossile. 
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portés dans les cavernes pour y être essayés comme substance osseuse aussi 
rare que remarquable par la finesse et la blancheur de son tissu; ces objets 
ont dû être ramassés comme les pierres précieuses que roulent les torrents. 
Au lieu donc de chercher à figurer des Rennes, des Bœufs, des Chevaux 
et des Sangliers sur des pierres schistoïdes (ardoises) ou sur des os ayant 
appartenu à ces animaux, n'aurait-il pas été plus naturel de donüer la pré- 
férence au véritable Ours des cavernes (Ursus spelœus), aux grands Félis et 
surtout aux Éléphants, au Rhinocéros et à l’Hippopotame, si l’on eût connu 
ces animaux en chair et en os? Assurément, la vue de ces colosses n'aurait 
pas manqué de laisser dans l'esprit des hommes, quelque sauvages qu'ils 
fussent, une impression autrement profonde que celle d'animaux domes- 
tiques ou sur le point de le devenir; aussi a-t-on lieu d’être surpris de ne 
voir consignée nulle part cette impression, par aucune espèce de dessin où 
de portrait. Remarquons que la seule image grossière d'une tête d'Ours - 
que nous ayons vue gravée sur un andouiller de Cerf ou de Renne n'est pas 
celle de l'Ours à front bombé, mais bien de l’un de ses congénères, ou de 
FOurs brun d'Europe, bien reconnaissable à l'allongement de son museau. 
En résumé, il me semble que l’absence absolue de toute représentation, soit 
d'Éléphant, soit de Rhinocéros, soit d'Hippopotame, ete., est la meilleure 
réfutation que l’on puisse faire d’une prétendue contemporanéité entre eux 
et les hommes qui sont venus les premiers peupler les Gaules. Encore une 
fois, ce n’est pas dans les cavernes ni dans les terrains d’alluvion qu'il faut 
chercher la solution de cette question, mais bien sous les dolmens et dans 
les barrows purs de tout mélange. 

» Relativément encore à cette faune gigantesque que l’on voudrait faire 
assister aux premiers pas de l’homme en Europe, me sera-t-il permis de 
faire remarquer que si, à la rigueur, les Éléphants ont pu vivre, grâce à une 
fourrure dont ils auraient été pourvus, sous un climat qui, par ce fait même, 
laisserait supposer qu'il ne devait guère différer du nôtre, et qui pouvait 
même être plus froid, à en juger par les dépouilles de ces animaux observées 
en Sibérie, c’est, dis-je, inadmissible pour l'Hippopotame, qui ne peut pros- 
pérer qu'en prenant sa nourriture sur le bord de rivières constamment 
tièdes et plantureuses, comme le sont celles du continent africain? Autre 
conséquence à tirer de cette considération : admettons un instant que le 
Cheval de rivière, transporté tout à coup sous un climat tempéré, puisse y 
vivre : mais l'hiver arrivé, car les climats de ce genre sont exposés à être 
alternativement trés-chauds et très-froids (leur température dans l'espace 
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de six mois peut varier entre + 35 à + 4o et — 25 à — 30 degrés centi- 
grades), que deviendrait cet animal si sensible au froid? A conp sûr, il 
n’a jamais pu émigrer comme les hirondelles. 

» Enfin, la période d'années qui se serait écoulée depuis l’époque où l’on 
suppose que les grands Mammifères éteints et les premiers Européens vé- 
curent ensemble, époque correspondant à celle où la terre, en Europe du 
moins, à pris son dernier relief, est véritablement insuffisante pour expli- 
quer les grands changements de température qu’il faut nécessairement 
admettre pour comprendre la prétendue coexistence de ces grands Mammi- 
fères et de l’homme; car, d’après les calculs de Cuvier sur la marche pro- 
gressive des dunes, il n’y aurait guère que six ou sept mille ans que la pre- 
mière dune qui marche en avant sur nos côtes est sortie de la mer. De deux 
chose l’une : les Celtes et les Éléphants ont vééu à la même époque en 
Europe, ce à quoi l’histoire de la physique du globe s’oppose, ou bien, ainsi 
que J'ai déjà cherché à le démontrer, ils sont séparés par des milliers d’an- 
nées, et par conséquent il y a entre eux toute la distance qui sépare un 
fossile d’un être vivant, c’est-à-dire un laps de temps incaleulable. » 


CHIMIE GÉNÉRALE, — Sur l’atomicité des éléments. Réponse à la communication 
de M. Kekulé sur le méme sujet. Note de M. Naouer, présentée par 
M. Balard. 


« M. Kekulé, à qui personne, que je sache, ne cherche à enlever le mé- 
rite d’avoir introduit en chimie la notion de l’atomicité des éléments, dans 
une récente communication sur ce sujet, sous prétexte de porter une plus 
grande lumière dans la discussion, vient, à mon sens, d'y jeter une grande 
obscurité. À 

» Après avoir établi, et sur ce point je suis pleinement de son avis, 
que l’on doit considérer l’atomicité comme une propriété inhérente aux 
atomes et par cela même invariable ; qu'il faut bien se garder de changer 
la signification du mot atomicité en en faisant un synonyme du not équi- 
valent, M. Kekulé aborde cette question : « L’atomicité est-elle l’équiva- 
» lent maximum ou la capacité de saturation maxima? » 

» 1] répond négativement, ét, pour pouvoir expliquer commodément 
certaines combinaisons d’un ordre supérieur à celui qui correspond à l'a- 
tomicité qu'il suppose aux divers éléments, il admet, à côté des combinai- 
sons atomiques pouvant exister à Fétat gazeux, des combinaisons molé- 
culaires résultant de la juxtaposition de certaines molécules, et pouvant 
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donner lieu à des composés fort compliqués. Ainsi, selon lui, le chlorure 
d'ammonium, le perchlorure de phosphore, les perchlorures de sélénium 
et de tellure seraient des combinaisons moléculaires formées par la juxta- 
position d’une molécule d’acide chlorhydrique à une molécule d’ammo- 
niaque, ou d’une molécule de chlore à une molécule de protochlorure de 
phosphore, de sélénium ou de tellure. 

» Considérés de la sorte, ces composés ne prouveraient rien relative- 
ment à l’atomicité du phosphore et de l’azote, du sélénium et du tellure. 
Les deux premiers de ces corps resteraient triatomiques et les deux der- 
niers biatomiques. Je concède volontiers à M, Kekulé l'existence de com- 
binaisons moléculaires, l’eau de cristallisation ne laisse aucun doute sur ce 
fait; mais je crois que M. Kekulé, en prenant pour combinaisons molécu- 
laires toutes celles qui ne peuvent affecter l’état gazeux, est dans une erreur 
absolue, et c’est de cette erreur que résulte la définition, incomplète selon 
moi, qu’il donne de l’atomicité. 

» Nous savons fort bien que même les molécules chimiques les mieux 
définies se décomposent à une température suffisamment élevée. Nous ne 
devons donc point être étonnés lorsque nous voyons certains corps insta- 
bles incapables de résister à la température qui leur ferait prendre l’état ga- 
zeux. Ce fait est explicable par les lois que nous connaissons, sans qu’il 
soit besoin de recourir à aucune hypothèse nouvelle. S'il en était autre- 
ment, si l’on admettait avec M. Kekulé que la propriété de ne pouvoir pas 
exister à l’état gazeux indique qu'un composé est formé par une simple 
agrégation de molécules, le plus grand nombre des composés connus jus- 
qu'ici devraient être envisagés comme ne résultant pas d’une combinaison 
atomique. 

» Je pense que la propriété de se volatiliser n’est point celle qui permet 
de séparer les combinaisons moléculaires des combinaisons atomiques. A 
mon avis, la propriété qui caractérise les combinaisons atomiques, c’est 
qu'elles peuvent entrer en réaction et faire la double décomposition avec 
d’autres corps, tandis que les combinaisons moléculaires ne réagissent que 
par les composés atomiques dont elles sont formées. 

» Or, le perchlorure de phosphore, le chlorure d’ammonium, les per- 
chlorures de sélénium et de tellure peuvent subir la double décomposi- 
tion intégralement et se transformer en d’autres corps appartenant au 
méme degré de combinaison. Ce sont donc de vraies combinaisons atomi- 
ques qui démontrent que l'azote et ses congénères sont penta-atomiques, 
l'oxygène et ses congénères tétra-atomiques. 
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Je serai moins absolu relativement au perchlorure d’iode. Ce com- 
posé ne me paraît pas subir nettement la double décomposition, comme 
il la subirait, selon toute apparence, si la formule était réellement 1 C, 
et je serais tenté d'admettre pour lui la formule 1 C1.CI? proposée par 
M. Kekulé. 

Dans tous les cas, s’il était démontré un jour que le perchlorure 
d'iode subit des doubles décompositions nettes, j'admettrais volontiers 
la triatomicité de l’iode sans être nullement arrêté par les arguments de 
M. Kekulé. 

» Si, dit ce chimiste, l’iode est triatomique, le chlore l’est aussi, et l’on 
doit déduire du chlorure d’iode que ce dernier métalloïde est non pas tri- 
mais nono-atomique, et ainsi de suite. 

» M. Kekulé oublie qu’il a lui-même reconnu que si les corps ont une 
atomicité invariable, ils peuvent entrer dans les composés qu'ils forment 
avec des valeurs de substitution diverses. Or, même en me plaçant dans 
l'hypothèse de la triatomicité de l’iode, je suis obligé d'admettre que si le 
chlore possède trois centres d’attraction distincts, un seul agit dans tous les 
cas connus. Qu'il soit ou non triatomique, le chlore fonctionne toujours 
comme s'il était mono-atomique, et par suite le composé 1 CI° indiquerait, 
s’il indiquait quelque chose, la triatomicité et non la nono-atomicité de 
l’iode. 

On peut donc, malgré les raisons développées par M. Kekulé, conti- 
nuer à considérer l'azote, le phosphore, l’arsenic, l’antimoine et le bismuth 
comme penta-atomiques, et l'oxygène, le soufre, le sélénium et le tellure 
comme tiaratomiques ainsi que je l'ai proposé. Quant au chlore, au 
brome et à l’iode, il ne me paraît pas qe l'argument tiré de l'existence du 
chlorure 1 CF soit assez probant pour qu’on puisse des ce jour attribuer à 
_ces corps une atomicité égale à 3. 

» En finissant, j'appuierai sur ce fat, que M. Kekulé, dans sa Note, pa- 
rait accepter l’opinion par moi émise qu’on doit distinguer entre l’atomicité 
apparente et l’atomicité réelle des éléments. M. Kekulé admet en effet sans 
objection que, si le soufre et le sélénium sont tétra-atomiques, l'oxygène 
l'est aussi. Il va même plus loin, il admet que, si l’on démontrait la triato- 
micité de l’iode, la triatomicité du chlore et du brome s’en déduirait logi- 
quement. 

» HARee par un chimiste aussi autorisé que M. Kekulé, cette opinion, 
que je n’avais osé émettre qu'avec de grandes réserves, rend rang dans la 
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science, ce dont je ne saurais trop me féliciter, lui attribuant une impor- 
tance considérable. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Du soufre considéré comme l’un des éléments constiluants 
du succin; par M. E. BauprImoxr. 


« Le succin est une substance sur laquelle on a publié un assez grand 
nombre de travaux. Rangé parmi les minéraux, tout en lui assignant pour 
point de départ incontestable le règne végétal, on a fait bien des conjectures 
sur sa nature et sur son origine. Rien, jusqu’à présent, n’a pu faire présager 
quelle peut être la plante qui lui a donné naissance : ni les restes organisés 
qu'il renferme souvent (fleurs, insectes, etc.), ni sa composition chimique, 
n'ont pu servir à nous éclairer à cet égard. 

» Sa nature résineuse spéciale semble le rapprocher des substances ana- 
logues fournies par quelques Hymenæa ou par le Pinus Dammara, ainsi que 
le pense M. le professeur Guibourt; mais il s’en faut de beaucoup qu'entre 
ces produits et lui il y ait identité parfaite. T1 n’est même pas certain qu'on 
puisse rapporter tous les échantillons de succin à une même source, car il 
présente des variations dans son aspect, dans la proportion des produits 
qu'on peut en extraire, et aussi dans son gisement comme fossile. Aussi 
quelques savants n’ont-ils pas craint d'avancer qu'il a dù exister plusieurs 
arbres succinifères. 

» Quoi qu'il en soit, sa composition, au point de vue de ses principes im- 
médiats, paraît être constante; elle ne varie que relativement aux propor- 
tions de ceux-ci, et, d’après Recluz, le succin opaque et blanc renfer- 
merait plus d'acide succinique que l’'ambre jaune d’une transparence 
parfaite. 

» Quant à sa composition élémentaire, nous n’en connaissons que l’ana- 
lyse faite autrefois par Drapiez, qui y a signalé le carbone, l'hydrogène, 
l'oxygène et un peu de cendres formées de chaux, d’alumine et de silice. 

» Il existe cependant dans le succin un autre élément dont on n’avait pas 
encore, Jusqu'ici, indiqué la présence, et dont la découverte n’est peut-être 
pas dépourvue de quelque intérêt : je veux parler du soufre. Quand on 
chauffe jusqu'à distillation quelques fragments de succin dans un tube à 
essais, et qu'on fait plonger au milieu des fumées blanchâtres qui s’en déga- 
gent un papier imprégné d'acétate de plomb, celui-ci prend immédiatement 


uue teinte, noire qui démontre évidemment la présence d’un composé 
sulfuré. , 
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» Tous les échantillons de succin que j'ai pu essayer m'ont présenté cette 
réaction bien inattendue et d’une manière nette et tranchée. Aussi ai-je 
entrepris le dosage du soufre que renferme cette substance. A l’aide de 
l’hydrate de potasse et du nitre bien purs, j'ai pu oxyder ce soufre et le con- 
vertir ensuite en sulfate de baryte dont le poids a été égal à 05,07 pour 
2 grammes de succin transparent, ce qui correspond à 0,4805 de soufre pour 
100. d’ambre jaune. 

» Ce chiffre en représente la quantité maximum, car j'ai pu nvassurer, 
à l’aide de plusieurs analyses, que cette proportion n'était pas invariable. 
Chose remarquable, un échantillon de sucein opaque et blanc, lequel passe 
pour être plus riche que les autres en acide succinique, m’a donné 08,036 
de sulfate de baryte pour 2 grammes, ce qui correspond exactement à une 
quantité de soufre de moitié moindre que la précédente (0,2403 pour 100). 

» À quel état ce soufre existe-t-il dans le succin? Est-il contenu dans 
l'huile essentielle ou dans les deux résines solubles, ou dans le bitume inso- 
luble? C’est ce que des expériences ultérieures pourront sans doute préciser, 
si de nouvelles recherches étaient jugées nécessaires, Déjà j'ai pu constater 
que la portion de l’ambre jaune soluble dans l’éther abandonne de l’hydro- 
gène sulfuré à la distillation. 

» Ce qui reste probable, pour ne pas dire certain, c’est que le soufre du 
succin y esten combinaison avec la matière organique; aussi s’en dégage-t-il 
à l’état d'acide sulfhydrique , comme l'oxygène s’en échappe à l'état 
d’eau (1). | 

» La forme particulière sous laquelle le soufre est engagé là paraît donc 
devoir faire rejeter l’idée qui vient tout d’abord d'attribuer sa présence à 
l'influence des gisements qu'affecte le succin. En effet, on a trouvé souvent 
celui-ci dans le gypse (Segeberg, en Holstein), dans certaines mines de 
soufre de Sicile, dans les lignites de Picardie, si riches en pyrites ferrugi- 
neuses, Mais sa présence au milieu du grès, et parmi les lignites propres aux 
terrains d’argile plastique et à ceux de la partie inférieure des terrains cré- 
tacés, ne peut impliquer l’existence nécessaire du soufre ou d’une de ses 
combinaisons à côté de Jui. 

». Proviendrait-il donc des végétaux succiniféres eux-mêmes, qui auraient 
renfermé autrefois des principes sulfurés, comme il en existe encore aujour- 

(1) En distillant le succin dans une petite cornué munie d’un tube à gaz, j'ai recueilli un: 
mélange de gaz acide sulfhydrique, acide carbonique, oxyde de carbone et hydrogène car- 
boné, à la température à laquelle il commence à se décomposer. 
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d'hui dans la plupart des représentants de la famille des Crucifères, dans 
ceux de la tribu des Alliacées, et surtout dans quelques gommes-résines des 
Ombellifères? c’est une question nouvelle qui se pose naturellement ici. 
Dans tous les cas, je dois ajouter que j'ai cherché en vain à constater la pré- 
sence du soufre dans les produits analogues comme aspect au succin, tels 
que la résine copal et celle de Dammar : aucun d’eux n’a abandonné d'a- 
cide sulfhydrique à la distillation. » 


TOPOGRAPHIE. — Mivellement barométrique dans la province de Constantine ; 
altitude de Biskra. Note de M. P. Manès, présentée par M. de Verneuil. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie les principaux résultats d’un 
nivellement barométrique exécuté dans la province de Constantine jusqu’à 
une distance de 600 kilomètres environ, au sud du littoral. Les observa- 
tions qui ont servi de base à nos calculs ont été faites pendant le cours 
d'une exploration botanique dirigée par M. le D' E. Cosson, membre 
adjoint de la Commission scientifique de l’Algérie. Nous étions munis 
de deux baromètres Fortin et de bons thermomètres construits par 
MM. Baudin et Fastré. Ces instruments ont été réglés avec le plus grand 
soin avant le départ et après le retour. Nous les avons aussi comparés aux 
instruments des observatoires qui nous ont servi de base d'opération en 
Algérie. 

» Nous n'avons eu, sur le littoral, que deux bons observatoires fixes, 
Oran et Alger; mais leur éloignement en longitude et en latitude, et sur- 
tout la différence de position climatérique nous exposaient à de. fortes 
erreurs : aussi avons-nous été très-heureux de trouver un bon observatoire 
à. Biskra, où nous avons. reçu le plus bienveillant accueil. Ce point fixe en 
plein désert nous a été du plus grand secours; toutefois, son altitude 
absolue n'étant pas encore exactement déterminée par la géodésie, les indi- 
cations fournies par son observatoire ne pouvaient nous dogs que des 
différences de niveau. 

M. Dubocq a indiqué l'altitude absolue de Biskra comme étant de 
111 mètres (Annales des Mines, t. Il, p. 249; 1852). Ce chiffre est basé 
sur le calcul de la moyenne d’une année entière d'observations faites 
en 1846. À cette époque, les conditions d’exactitude étaient difficiles dans 
le désert, même pour les meilleurs observateurs. ? 


» Plus tard, M. Renou à trouvé 89 mètres d'altitude par sept observa- 
tions faites au mois de mai. 
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» La position continentale de l'oasis de Biskra, au pied d’un puissant 
massif montagneux qui la protége contre les vents froids du nord et laisse 
un accès complet aux vents du sud, fait de ce point un des pays les plus 
chauds du monde en été. La température moyenne, dans cette saison, diffère 
de près de 10 degrés de celle d'Alger; de là une grande inégalité pro- 
bable de pression moyenne entré ces deux points pendant la saison chaude : 
aussi, dans deux séries d'observations faites du 4 au ro juin et du 12 au 


16 juillet 1858, séries pendant lesquelles les courbes se suivent d’une ma- 


nière remarquable, nous trouvons l'altitude de Biskra à 174 mètres par 
la premiere série, et 161 mètres par la seconde. Ce résultat, comparé à celui 
de M. Dubocq, dont les chiffres doivent très-probablement se rapprocher 
beaucoup plus de la vérité, semble bien indiquer une cause permanente 
d'erreur qui nous parait devoir être attribuée surtout à l'influence de la 
saison chaude, de sorte que, lorsque à cette époque le temps se met au 
beau fixe, la marche du baromètre peut suivre des inflexions identiques à 
Alger et à Biskra; mais la pression moyenne, faussée préalablement, garde 
sa cause d'erreur dans les observations les plus concordantes, comme les 
plateaux d’une balance-dont on aurait faussé l'équilibre avant de s’en 
servir. | 

» Lorsque je commençai ce travail, je ne possédais que les trois mois 
d'avril, mai et juin 1858, observés par M. Schmith, pharmacien militaire à 
Biskra. Ces observations m’avaient donné une altitude de 148 mètres. Ayant 
pu me procurer les observalions de divers mois de 1860 à 1863, grâce à 
l’obligeance de M. Henry Duveyrrier et de M. Colombo, directeur de l'É- 
cole arabe de Biskra, voici les résultats que j'ai obtenus : 


m m  d 
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Décembre, on. ae 0%..F" AN En ae te. ROME PAST LES 
Janvier …..’... PES CON Tu MAT. moeurs RETER 199: :.F°° 
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». C’est au mois de décembre que M. Renou a indiqué le minimum de la 
température à Biskra. 

» Nous n'avons pas eu de matériaux suffisants pour pousser plus loin 
ces observations qui, bien qu’incomplètes, suffisent pour démontrer nette- 
ment l'influence de la température. La moyenne de ces huit mois nous a 
donné pour Biskra une altitude absolue de 125 mêtres. 


». Contrôlons ce premier résultat par un autre ordre de recherches. Les. 
oo 
(:).F=— 40 observations du baromètre Fortin ou Gay-Lussac. - 
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observations de M. Schmith s'étendaient du 7 avril au 20 juin 1858. Le cal- 
cul de leur moyenne nous donnait, avons-nous dit, 148 mètres. En exami- 
nant la hauteur du baromètre suivant les différents vents pendant ces 
soixante-quatorze jours, j'ai eu ce résultat inattendu que les vents de sud- 
est et de nord-ouest, dont le nombre prédomine, donnent une pression 
moyenne inférieure à celle des vents sud et ouest : le vent du nord donne 
une pression encore moindre. À Alger, au contraire, les vents du nord, de 
l'est et du nord-est, qui dominent, donnent la plus forte pression. Il de- 
vait résulter de là une cause d'erreur facile à trouver par l’examen des 
moyennes : elle est de 2"%,2, correspondant environ à 25 mètres d’excédant, 
ce qui ramène le calcul de ces trois mois à 123 mètres, chiffre .très-rap— 
proché du premier. 

» Nous pensions que l'influence de Pair excessivement sec de ces con- 
trées pourrait influer sensiblement sur nos résultats : M. Renou a bien 
voulu en calculer les effets d’après nos données psychrométriques, et nos 
chiffres n’ont pas été changés d’une manière sensible, 

» Enfin nous avons examiné la différence d'altitude qui exisle entre 
chaque point mesuré et le précédent, calculés chacun par les quatre obser- 
vatoires fixes, et le tableau de ces différences nous a donné de bons résul- 
tats pour Biskra coté à 125 mètres. 

» Les causes d’erreur sont évidemment très-complexes à d'aussi grandes 
distances, et il est presque impossible de pouvoir les apprécier d’une ma- 
nière certaine; toutefois, ces divers contrôles doivent en atténuer sensible- 
ment la portée, et ces considérations, jointes à plusieurs détails d’obser- 
vation qu'il serait trop long d'énumérer dans cette Note, nous ont fait 
adopter le chiffre de 125 mètres pour l'altitude absolue de Biskra. 

» Le nivellement que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie 
nous semble reproduire exactement les pentes générales indiquées par les 
eaux, et les hauteurs que nous avons obtenues dans le Chott Melrir” et 
l’'Oued R'ir’ nous paraissent indiquer d’une manière fidèle la topographie 
de ces lieux. 11 faut en effet se bien pénétrer de la pensée que le Chott 
Melrir est un grand bassin qui reçoit les eaux de tous les pays environ- 
nants : le fond est un immense plan que son aspect uni, humide ou couvert 
d'efflorescences salines, ne permet pas de méconnaître dès qu'on le ren- 
contre. Toutes les parties de ce bas-fond communiquent entre elles, et, si 
certains points peuvent y être plus déclives que d’autres, tous les bords, du 


moins, sont à un niveau semblable naturellement inférieur aux terrains qui 
l'entourent. 
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Province de Constantine (1). 

Cohstantme{place Vallée)... +1. 2 tienne Ga4 Fi! 
Disons lsnmmetth.e 24,62. 5 0. ete Sor  E* 
Aïn Yagout (caravansérail) ............ 25 + CU PURE 906 F' 
DA DA AMD PRE CM CRE 2, 1, Lu. 1035 -"f2? 
El Ksour (caravansérail) ....... BE PAG RL PRE 960 F'! 
DRM a TT rl RASRSSENEESE ARR TES NS 517 
ÉFQutaia (cäravanséral}e Run, 005. 280 F° 
Biskra (fort Saint-Germain). ..................... 125 


« Ain Chegga (puits artésien) 


DR RCE AUS à. 30 . F° 
Mguebra (puits, niveau de la mer).............,... Oo F° 
Chott Melr’'ir” (bord N.-0. à 7 mètres environ au-dessus 
du fond qui s'étend devant nous)......,....:.. ss 6 F 
Oum et Thiour (pied de la mosquée)............... 270 F° 
Mr’eïer ( puits artésien)....:..... nisbrérmrifen À 3 
Sidi Khelil ..... FIN RIPTR PR ins a 28,1, EF? 
Tamerna Djedida........ HALLE SF . 97. F° 
PR RME Ua TS re see eme die ee cuis qui KT 67 . F° 
Bram (niveau du puits artésien)................,., 65 F° 
Sidi Sliman (niveau du puits artésien)............. . n2Y2E7 
Touggourt (niveau de l’eau des fossés de la ville) .... 6. F3 
Ternacin (Zuouia)..... Por sie à HR eve niet nas Fi 
Blidet Amar (niveau des jardins).......,.........., 80 F 
Bir Mahmeur (puits voisins d’Areg Eddem).......... 103 F' 
Aïn Bar’dad (extrémité N. de la Daya Sud).......... 85 F° 
El Hadjira (sol des jardins). ....... RATE LAINE 119 <F: 
Bir el Aréfdji (dans la Heïcha de N’gouça).......... go EF 
N’gouça (sol des jardins).........,.... PL PO TS LAON 
Ouargla (marabout de Sidi ben Eddin)..... sen vs 191: HR 
| Oued Souf. 
El Ouibed ( puits.entre. Sidi Sliman et Guemar)....... 96 F° 
Mouia el Kaïd (puits entre El Ouibed et Guemar). . . 00: E: 
al HO UEMAr. se... EX CS Me RES EE 62. F2. 
| * El Oued {le Bardj.)........ mnt res heat ner Aou. F2 


| | - Ogla Oued Tounsi (puits entre El Oued et Touggourt).. 80 .F° 
+. : | El Ketef (grande dune entre Ogla Tounsiet Touggourt). 100 : Fi 
Ogla Demerini (puits entre El Ketef et Touggourt).... 105 F° 
Taïbet él:Gugblias 1... LEP a ARR nt 125 Ft 


(1) F = observation du baromètre Fortin. Le chiffre exposant indique lé nombre des 
observations qui ont servi aux calculs. 
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M. Becnoume prie l'Académie de vouloir bien se fcéponces sur la part 
qui lui revient dans les résultats obtenus relativement à la détermination 
du nœud vital. Il ajoute que « ses travaux ne contredisent en rien ce qu’a 


pu faire M. Flourens. » 


M. Frourexs fait remarquer que des faits de cet ordre ne devraient 
pas être ainsi avancés sans preuve. L'auteur de la Lettre n’a rien fait sur le 
système nerveux qui ait fixé l'attention. Ses assertions sont sans aucun 


fondement et ses prétentions purement gratuites. 
D 


La Lettre de M. Belhomme est renvoyée à une Commission composée 
de MM. Coste, Bernard et Longet, qui jugera s’il y a lieu de demander à 
l’auteur de préciser sa demande. 


M. Avrano prie l’Académie de vouloir bien admettre au concours pour 
le prix de Médecine un instrument de chirurgie qu’il a inventé et appliqué 
depuis près d’une année, mais dont la présentation n’a pu, par des causes 
indépendantes de sa volonté, avoir lieu avant le jour fixé pour la clôture 
du concours. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


La séance est levée à 5 heures un quart. ÉkD:"B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 11 avril 1864 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Etudes biographiques pour servir à l'histoire des sciences; par P.-A. Cap; 
2° série. Chimisles, naturalistes, médecins et pharmaciens. Paris, 1864 ; in-8°. 
Cet ouvrage a été présenté, au nom de l’auteur, par M. Flourens, dans la 
séance précédente (4 avril). 

Observations météorologiques faites à la Faculté des Sciences de Montpellier 
pendant l'année 1862 ; in-4°. 

Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles de chers: t. IX. 
Paris et Cherbourg, 1863; in-8°.. 

Recherches sur le D Lodres de quelques champignons parasites ; par 
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M. A. DE Bany. (Extrait des Annales des Sciences naturelles.) Paris; in-8°, 
avec planches. Présenté au nom de l’auteur par M: Brongniart. 

Liste des alques marines de Cherbourg ; par Auguste LE JOLIS. Paris, 1863; 
in-8°. 

De l'éducation des idiots. Recherches sur le nœud vital, réclamation de prio- 
rité; par M. le D' BeLHoMME. (Extrait du Journal de Médecine mentale.) 
Paris, 1864; br. in-8°. 

Observations d'aphémie pour servir à la détermination du siége de la faculté 
du langage ; par M. le D' Ange DuvaL, suivies de quelques remarques sur 
l'aphémie, par M. le D' Paul BRocaA. (Extrait des Bulletins de la Société de 
Chirurgie.) Paris, 1864; in-8°, 

Des incidents du traitement thermo-minéral de Vichy ; par M. le D'F.-Aue. 
DuüraAND (de Lunel). Paris, 1864; br. in-8°. 

Noté sur la ponte et les mœurs du Jean-le-Blanc; par M. le D' A. SAVATIER. 
(Extrait des Æctes de la Société Linnéenne de Bordeaux.) Bordeaux, 1864 ; 
demi-feuille in:8°. 

Extension... Triangulation de la carte d'état-major (Ordnance Survey); 
extension de cette triangulation à la France et à la Belgique, avec mesure d'un 
arc de paralléle dans la latitude de 52 degrés. nord, entre Valentia (Irlande) 
et Mont Kemmel (Belgique); publié par ordre du Ministre de la guerre, 
par le colonel sir H. JAMES. Londres, 1863 ; in-4°. 

Stud]... Etudes géologico-agronomiques sur la plaine de Pise. Mémoire lu 
à l'Académie des Géorgophiles; par le prof. Paolo Savi, le 10 février 1856. 
(Extrait des Aiti dei Georgofili.) Br. in-8°. 

Sopra i depositi... Sur les dépôts de sel gemme el sur les eaux salées du Fol- 
terrano; par le même. Pise, 1862; in-4°, avec planches. 

.De’ movimenti... Des mouvements survenus, postérieurement au dépôt du 
terrain pliocène, dans le sol de la Toscane, mouvements auxquels semble devoir 
étre attribuée la configuration actuelle de sa surface; par le même. (Extrait du 
Nuovo Cimento.) Pise, 1863; br. in-8°. 

Saggio... Essai sur la constitution géologique de la province de Pise; par 
le même. Pise, 1863; in-4°, avec carte géologique des montagnes du 
territoire Pisan, levée en 1832 par P.Savi, augmentée et corrigée en 1858. 

Intorno... Considérations sur deux dissertations de botanique de Michel- 
Ange Poggioli; par M. Ph. PARLATORE. (Extrait du Bullettino universale 
della Corrispondenza scientifica di Roma per l’avanzamento delle scienze.) Rome, 


1864 ; 1 f. in-8°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MARS 1864. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences ; 1°° se- 
mestre 1864, n°% 10 à 13; in-4°. 


Annales de Chimie et de Physique ; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. WurrTz et 
VERDET ; 4° série, février 1864; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; t. XXIIT, n° 4 et 5; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; t. TIT, n°% r et 2, janvier et février 
1864; in-8°. 

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. X, 6° livraison ; in-8°, 

Annales de la Propagation de la foi; n° 213; mars 1864; in-12. 

Annales des Conducteurs des Ponts et Ch 8° année; janvier 1864 ; 

n-8°. 

Aiti della Società italiana di Scienze naturali ; fase. 6 et dernier (f, 26 à 31). 
Milan ; in-8°. 

Annales de l'Électrothérapie ; 0° 3, janvier 1864 ; in-8°, 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; n° 74. Genève; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; t. XXIX, n° rr; in-8e. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; janvier et février 1864; 
in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; 10° année, février et mars 
1864 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. IV; 4 fase., sep- 
tembre à décembre 1863 ; in-8°, 

Bulletin de la Société d’Acclimatation et d'Histoire naturelle de l'ile de la 
Réunion; t. IX, n° 1; janvier 1864. Saint-Denis (Réunion) ; in-8°. 

Bullettino dell’ Associazione nazionale Italiana di mutuo soccorso 2 deu scien- 
ziali, letterati ed artisti; 7° livr. Naples; in-8°. 

Bullettino Mori lie dell Osservatorio del Collegio Romano; vol. I, 
n° 2, Rome; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 13° année, t. XXIV, n° ro à 13, 
et Table du t. XXIIT; in-8°, 

Gazette des Hôpitaux ; 37° année, n°* 25 à 36; in-8. 


nb 
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Gazette médicale de Paris ; 34° année, t. XIX, n® 10 à 13; in-4°. 

Gazelte médicale d'Orient ; 7° année, n° 11, février 1864 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 28° année, 1864, n° 5 et 6; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. X, 4° série, 
mars 1864; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d’Horticulture; t. X, février 
1864; in-8°, 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 23° année, mars 1864; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 31° année, 1864, 
n®7 et 8 ; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; 2° série, décembre 1863; 
in-4°. 

Journal des fabricants de sucre; 4° année, n°% 48 à 51; in-4°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; année 1864, 
n®7et8; 1 feuille d'impression in-8°. 

L’ Abeille médicale; 21° année, n°° 10 à 13; in-4°. 

L’Agriculteur praticien; 2° série, t. V, n° 5 ; in-8°. 

L'Art médical ; 9° année, t. XVIT, mars 1864; in-8°. 

La Lumière; 14° année, n° 5; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 6° année, n® 5 et 6; in-4°. 

La Science pittoresque; 8° année; n° 46, 47 et 48; in-4°. 

La Science pour tous; 0° année; n® 14 à 17; in-4°. 

Le Courrier des Sciences et de l’ Industrie; 3° année; t. I, n% 10 à 13; in-8°. 

Le Moniteur de la Photographie; 4° année, n° 24; 5° année, n° r ; in-4°. 

Le Technologiste ; 25° année; mars 1864 ; in-8°. 

Leopoldina... Organe officiel de l’Académie des Curieux de la nature, pu- 
blié par son président, le D' C.-Gust. CARUS ; janvier 1864 ; in-4°. 

Les Mondes... Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l’Industrie ; 2° année, t. II, livr. 9 à 123 in-8°. 
_ Magasin pittoresque; 32° année ; mars 1864; in-4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; 7° année; mars 
1864 ; in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de la Sociétéroyale d’ Astronomie de Londres; 
vol. XXIV, n° 4; in-12. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gættinqgue; année 1864; n° 2; 
in-8. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; 2° série, t. IIT; mars 1864 ; in-8°. 

Observatorio.. Publications de l'Observatoire météorologique de l’Infant 
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don Luiz, à l'École polytechnique de Lisbonne; n°° 29 à 56, 4o et 41, 44 et 45; 
in-folio oblong. j 

Pharmaceutical Journal and Transactions; vol. V, n° 9; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes ; année 1864, n°* 5 et 6; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. X, mars 1864; in-8°. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; 31° année, 1864; n°° 5 et 6; 
in-8°. 

Revue de Sériciculture comparée ; 1864, n° x ; in-6°. 

Revue viticole ; 6° année; février 1864 ; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell’ Accademia delle Scienze fisiche e 
matematiche ; 3° année, février 1864. Naples; in-4°. | 
The Canadian Naturalist and Geologist; vol. VIII; n° 6; décembre 1863: 

Montréal; in-8°. " 
The anthropological Review and Journal of the anthropological Society of 
London ; n% 2, 3 et 4, août et septembre 1863; février 1864; in-8°. . 


ERRATA. 
(Séance du 4 avril 1864.) 
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